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ILil CAMIPA(&HE,
i°. La description de tous les Jeux qui peu-vent ajouter à l'agrément des Jardins, servir dans les fêtes de famille et de village, et répandre la joie dans les fêtes publiques;
2 e . L'Histoire naturelle , les soins qu'exige la volière , Part d'empailler les animaux ; le Jardinage , la Pêche , les diverses Chasses , la Navigation d'agrément ; des récréations de Physique , des notions de tjéométrie pratique , d'Astronomie , de Gnomonique ; des principes de Gymnastique amusante , d'Équitation , de Natation , de Patioage ; des leçons sur les arts de la Menuiserie , du Tour , du Dessin , de la Perspective ; des Recettes agréables à connaître t etc. , etc.;
AVIS DE L'EDITEUR
?ious savions depuis long-temps qu'un livre destiné à faire connaître au public tous les ' agrémens qu'on peut se procurer à la campagne serait favorablement accueilli , et que le titre seul pourrait offrir un attrait aux amateure des plaisirs, champêtres. Par cela même qu'il promettait beaucoup 9 ce titre nous imposait des obligations difficiles a remplir. Il ne s'agissait pas de faire , sous la dénomination $ Amusemens , une compilation de faits plus ou moins instructifs et intéressans , de ras* sembler quelques principes généraux concer- ' nant les sciences et les arts , et d'en composer une espèce d'encyclopédie ; parce qu'encore bien que beaucoup de personnes s'amusent en s'instruisant , toujour^e,sj # -il qu'on va respirer l'air pur de la camna^é./.pioî^s;ppiç:-* s'instruire que pour se delassjçr .3e # &, travaux * sérieux auxquels on se livré ''dani'iês y 1 lies. Il fallait donc que notre cçuvrp^.ne^coi\llnJt que la mention des amuseWrn^rèj/quïî tes contînt tous autant que possible. Convaincus que telle était la tâche que nous avions à remplir, nous avons, de longue main, rassemblé tous les documens que nos voyages et une recherche assidue nous ont procurés ; mais »
VJ AVÎS DE L'ÉDITEUR
dans une recherche de cette nature , le temps et le hasard entrent peut» beaucoup, et notre collection ayant d'être complète et digne . d'être rendue publique , est restée long-temps dans nos mains , ne consistant qu'en un amas informe de matériaux épars. Un obstacle «assez difficile à surmonter s'est long-temps opposé à la mise ru jour du résultat de nos recherches: il fallait , pour établi* de l'ordre dans nos feuillets épars, pour rédiger, corriger, élaguer les choses douteuses , mettre en évidence celles dignes de fixer l'attention ,. coordonner les faits isolés , en faire un tout homogène et conséquent ; il fallait , disons-nous , trouver un homme qui n« fût étranger a au* cune des nombreuses matières dont notre livre devait se composer , et qui pût encore le rendre plus complet , en joignant au travail •tbéià-foii fesrfuuiwdè son expérience et de ses .'olAef vktiofa"s7Noûï avons cru rencontrer toutes ce£*gJuaÇ(<5iîrqûiiïes dans l'auteur de X Art du tourneur V*ôont*le public a accueilli favorablehceàt to'*4Avijages , et nous avons remis entré 'ses' "mains Vous les matériaux que nous avions rassemblés , nous en rapportant à son goût et à son jugement pour en faire le tout que nous offrons avec confiance à nos lecteurs, qui nous feront connaître quelque jour si nous avons été heureux dans notre choix.
ati s dè l'édite tttu . vij
Mais , dmme on le verra de suite à la Seule lecture des litres des chapitres 4 , il n'était pas possible qu'une seule et même personne put traiter convenablement tant de matière distinctes et souvent tout-à-fait dissembla - . blés les unes des autres ; et, quelle que soit la multiplicité des connaissances de notre auteur , il lui a fallu nécessairement recourir aux emprunts ; mais encore , dans ces cas , a-t-il fait preuve d'un grand discernement* L'aimable auteur de la Maison de campagne > la docte et prudente madame Aglaé Àdansoa , lui fournit le premier chapitre de son ouvrage, voulant faire Voir dés le commencement» a-t*il dit, à quelles excellentes sources il puise* rait lorsqu'il serait contraint d'en agir ainsi. Le second chapitre , qui renferme ce qui a trait au jardinage et à l'exposition des plié* nomènes que nous présente la nature , ainsi que celui si intéressant qui traite du cabinet d'histoire naturelle , il les doit en entier à la plume de M. Boitard. M. Rousselon, ancien officier de cavalerie , a fourni le chapitre de Yéquitalion , exercice auquel l'auteur était absolument étranger. Un amateur a bien voulu se charger du soin de rassem*bler dans un seul chapitre tout ce qu'il est utile de connaître pour faire de fort jolip feux d'artifice. C'est ainsi , nous a-t-il dit ,
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que je pourrai offrir un livre qui aura quelque mérite ; c'est en m'entourant de connaissances supérieures aux miennes que j'éviterai les endroits faibles qui défigurent tant d'ouvrages, d'ailleurs fort estimables. Lorsque je ne saurai point, j'irai à l'emprunt-, soit dans les ouvrages publiés , soit dans les portefeuilles ; j'indiquerai les noms des auteurs , les titres des livres 5 et, lorsque le public sera mis a même de remonter aux sources , il pourra juger mon travail et savoir si j'ai convenable* ment extrait.
Nous faisons dès à présent à nos lecteurs une invitation que l'auteur leur a faite quelque part dans l'ouvrage ; c'est de vouloir bien surmonter en notre faveur la répugnance qu'on éprouve trop ordinairement à écrire , pour nous faire Remarquer les omissions que nous avons pu involontairement commettre. S'il était quelque jeu que nous eussions oublié, quelques diverûssemens qui ne fussent point relatés dans nos pages , qu'ils nous soient indiqués , et nos fautes se répareront dans une seconde édition ; nous accueillerons tous les avis avec reconnaissance , en rendant à chacun l'honneur qui lui appartiendra , lorsque la défense de faire connaître le nom ne suivra pas l'obligeante communication qui nous aura été faite. l'Editeur.
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CHAPITRE PREMIER
La Basse - Cour.
Les soins journaliers qu'exige la bassecour ne sont pas un amusement; ils peuvent passer pour un travail , quelquefois même assez pénible* Aussi ne sera-ce point de ces soins dont nous entretiendrons le lecteur , mais bien de la direction des travaux, du croisement des races, des métis, de l'incubation artificielle et autres choses également curieuses et intéressantes. La basse-cour d'ailleurs est la volière des ménagères ; elles trouvent un vrai plaisir à l'élève de leurs diverses volailles et à la multiplication de ces lapins qui, changeant de condition, passent dans le cjapier une
vie monotone et sédentaire. Assez étrangers à ces détails , à ces plaisirs de l'économie domestique , et reconnaissant cependant la nécessité de leur donner une place dans notre ouvrage, nous n'avons trouvé d'autre moyen de satisfaire nos lecteurs que d'avoir recours à ces écrivains estimables qui veillent tandis que le public dort, et qui s'instruisent pour lui faire part de leur instruction. C'est principalement, dans l'excellent ouvrage de madame Aglaé Adanson que nous avons puisé (i) , parce que l'approbation générale et le nom doublement célèbre de son auteur, nous ont donné la certitude que nous ne pouvions nous adresser mieux, et que nous sommes convaincus que ce livre n'a pas été fait avec des livres ; mais qu'il est le résultat du travail , de la pratiqua et de l'observation sa* gement dirigés.
« La basse-cour doit être arrangée de manière que les animaux qui y sont ha-
(i) La 31aison de campagne 9 par madame Aglaé Adanfioti. Deuxième édit. , a gros toI. in-x*. Prix : 6 fr. A Paris, chez Audot, libraire, rue des Maçons-Sorbonne,
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bituellement renfermés y trouvent ce qui est convenable à leur prospérité.
* D'abord, elle doit être spacieuse et close de tous côtés, avoir une petite porte de communication avec la cour de la maison, et une grande porte charretière donnant sur l'extérieur pour entrer et sortir les fumiers. Il «faut quelle renferme un petit canal ou bassin qui ne tarisse jamais. Si vous ne jouissez pas naturellement de cet avantage, vous devrez en faire creuser un, et garnir ses bords ainsi que le fond d'une couche de glaise battue et corroyée de dix -huit pouces d'épaisseur; le devant de ce bassin ne doit point avoir de rebord , mais aller en pente douce , pour que les animaux puissent y descendre et en sortir sans risquer de se noyer. La pierre peut remplacer la glaise : vous choisirez le moyen le moins dispendieux , d'après les ressources du pays. Il faut aussi avoir un puits à pompe , tant pour remplir le bassin lorsqu'il '• se desséchera, que pour fournir à Fabreuvage des bestiaux.
» Du côté le plus ombragé de ce bassin il faut une pièce de gazon de la gràn-
deur du quart de la cour. Les poules et les canards aiment à paître l'herbe au printemps, ainsi que pendant les grandes chaleurs; et puisque vous les tenez enfermés vous devez tâcher au moins de leur procurer une partie des avantages qu'ils trouveraient en plein champ.
» Aux environs de ce bassin vous ferez planter à quatre toises les uns des autres quatre mûriers noirs à gros fruit; ces arbres servent à abriter les volailles dans les jours longs et chauds , et les mures sont pour elles une nourriture agréable et rafraîchissante.... Les poulailler, canardier, toit à porc et clapier formeront une partie de la clôture, et leurs portes donneront toutes dans la basse-cour. . . .
» Le poulailler doit être aéré , mais sans courant d'air , le vent inquiète et tourmente les poules; elles aiment le silence et l'obscurité lorsqu'elles pondent ou qu'elles couvent : pour cette raison la porte ne sera pas au milieu , mais à Tune des extrémités, afin que celles qui entrent et qui sortent ne troublent pas celles qui sont dans le fond sur les nids.
» On fait dans le bas de la porte une pe-
tite trappe à coulisse; de cinq pouces de large sur six de Mut et pas davantage , parce que les dindons, les oies, et même les chiens pourraient y entrer. On tient cette trappe ouverte toute la journée et on la ferme le soir aussitôt. que la dernière poule est rentrée. On pratique aussi dans le haut une ouverture d'un pied carré qu'on fait griller à mailles et qu'on ferme avec une planche à coulisse lorsque le froid est très-grand.
» C'est à côté de la porte qu'il faut placer la fenêtre à la hauteur de quatre pieds du sol , et ne lui donner que deux pieds de haut sur un de large; elle doit être grillée à mailles et garnie d'un volet au dehors. La grandeur du poulailler sera en proportion du nombre des poules que vous voudrez avoir; il faut qu'il ait à peu près trois toises de long sur une de large pour en loger cinquante, de manière à ce qu'elles ne se querellent pas en se couchant et ne se jettent pas à terre, ce qui mettrait le trouble toute la nuit. Pour que la poule prospère , elle doit dormir paisiblement.
» Les juchoirs se font en perches carrées de deux pouces d'épaisseur en tçus sens. On
les espace de dix-huit pouces y et on les place en travers à six pieds d'élévation au-dessus de terre; huit suffisent pour le poulailler; on les scelle solidement dans le mur , en sorte qu'ils ne puissent éprouver aucun ébranlement par le poids des poules; à cette distance ils ne seront jamais salis.
Il est utile de placer de chaque côté du mur, à l'endroit où les juchoirs sont fixés, une planche de dix-huit pouces de large y qui vienne se reposer en pente dessus, pour que les poules ne s'approchent pas trop du mur et ne salissent pas les nids qui sont en dessous.
n On met une petite échelle au devant du premier juchoir en entrant, pour aider les poules à y monter. Il y a assez de quatorze nids pour la quantité de poules que j'ai indiquée. Je vous engage à ne pas les pratiquer dans l'épaisseur du mur : les punaises s'y logent et on ne peut les détruire. Je vais vous décrire ceux que je fais faire et qui remplissent parfaitement leur destination , sans être sujets à aucun inconvénient : ce sont des espèces dé boîtes en planches de peuplier; l'ouverture est d'un pied carré , ainsi que la profondeur ; le dessus;
vient en pente, comme un toit d'appentis.
. » Sur le devant if y a un petit rebord de deux pouces qui retient la paille et les œufs ; le haut de la planche de derrière est percé d'un trou d'un pouce; on scelle dans le mur de grosses pâtes à crochet pour y accrocher ces nids tout près les uns des autres. Il ne faut en mettre qu'un rang, et à six pouces d'élévation du sol. Lorsqu'ils sont plus élevés , les poules ne voient pas s'ils sont déjà pris par d'autres, elles s'élancent dessus , et de là naît une querelle ou du moins un trouble nuisible à la pondeuse.
» Le sol du poulailler doit être dressé et préparé par une couche de neuf pouces d'é* paisseur en glaise mêlée d'un quart de chaux amortie , le tout bien amalgamé et battu.
Lorsque cette préparation est sèche, elle devient plus dure que le carreau et n'en a pas l'humidité ; on répand dessus un lit de paille qu'on renouvelle exactement une fois par semaine, après avoir balayé et gratté le fumier. Un poulailler ainsi construit et entretenu engage les poules à y pondre f et Ton n'est point exposé à ce qu'elles aillent,
comme cela arrive souvent, chercher ailleurs un repos et une propreté qu'elles n'y trouvent pas quand on n'a pas tous ces soins.
» Outre ce poulailler, il en faut deux autres , un pour les poulets , moitié moins grand que le précédent , arrangé de la même manière , mais sans nid ; et un plus petit encore, sans juchoirs, destiné aux poules couveuses; on y met à terre deux ou trois nids semblables aux autres, un abreuvoir de deux pouces seulement de profondeur, afin que les petits nouvellement éclos ne puissent s'y noyer, et une mangeoire qu'on tient toujours garnie de grains et de pâtée; car les couveuses ne doivent jamais sortir tant que dure l'incubation* »
L'auteur donne ensuite des détails très-satisfaisans sur la nourriture des poules et sur les maladies qui les affligent.
Nous cédons avec regret à l'impérieuse nécessité qui nous empêche 3e les rapporter ici.
« Le temps le plus favorable pour l'incubation, continue madame Aglaé Adanson, est en mars et août. Les poulets de
cette dernière couvée sont bons et tendres jusqu'en avril suivant.
» Quand on veut exciter une poule à couver de très-bonne heure, il faut la tenir dans le poulailler destiné à cet usage , lui donner une nourriture échauffante, telle que Fayoine et le chènevis y et lui mettre quelques œufs dans un nid garni de paille; on choisit pour cette fonction des poules douces et privées; celles qui ont déjà couvé sont les meilleures. Il est rare qu'une jeune poule amène bien à la première couvée.
» Si quelques poules demandent à couver d'elles-mêmes d'assez bonne heure ,. on s'en aperçoit à ce qu'elles prennent un nid en affection, et ne le quittent pas même pour manger ; il faut alors les toucher, les caresser, tant pour les apprivoiser que pour s'assurer qu'elles sont échauffées au point nécessaire pour souffrir le transport du poulailler commun à celui de l'incubation . Lorsque la poule se laisse prendre sans crier ni se débattre , elle est au degré requis. On lui prépare un nid bien garni de paille froissée ; on y met douze f treize ou quatorze œufs desderniers pondus, parmi
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lesquels on choisit les plus gros. De ces douze ou quatorze il est rare qu'il en réussisse plus de huit à neuf....
» L'incubation dure vingt-un jours ; si le vingt-deuxième, les poussins ne sont pas éclos, c'est que les œufs sont clairs, et il. faut recommencer de suite avqp une autre poule ; mais cet accident est très-rare .
s Pendant tout le temps de l'incubation, on doit entretenir l'auge pleine d'eau fraîche et la mangeoire bien garnie de pâtée ou de grains.
p Les femmes de campagne prétendent qu'il faut retourner les œufs pour qu'ils s'échauffent également , elles ont aussi la> manie de les plonger dans l'eau tiède (i), ou de les poser sur un tamis pour s'assurer s'ils sont bons et si les petits remuent, etc.
4MMIfMM
(i) Bechstein , savant ornithologue allemand, diffère ici d'opinion avec notre auteur ; il arrive quelquefois r dit-il d'après une note communiquée, et dont il paraît adopter les conclusions , que par un temps fort sec les jeune» oiseaux n'éclosent pas au jour ordinaire , ou risquent même de ne pouvoir éclore du tout. Si, dans ce cas , on. plonge les œufs pendant une minute dans l'eau tiède , au point à peu près de leur chaleur, et qu'on les replace •nauite sous la couveuse, l'effet sera aussi prompt qu'hei*-»
Tout cela est autant de charlatanisme ridicule, plutôt nuisible qu'utile....
» Les poussins demandent quelques soins, surtout dans le commencement. Dès qu'ils sont éclos, on ôte les coquilles ainsi que les œufs clairs ; on les laisse tous les premier et deuxième jours aux soins de la mère ; le troisième ou quatrième jour on les fait sortir , seulement depuis onze heures jusqu'à trois, si le temps est beau et qu'il fasse soleil, car la pluie les rend tristes et malades; il faut toujours les faire rentrer pour prendre leur nourriture, de peur que les autres volailles ne la leur mangent. Trois repas sont assez , un avant la sortie , un à midi ^ et le dernier à quatre heures. Les quinze premiers jours il faut leur donner du pain émietté et mêlé avec un peu de son et d'eau, de la graine de millet, du froment bouilli , ensuite du froment sec et enfin de l'orge. On peut avoir un panier à
reux. » L'observation sage de madame Adanson n'en subsiste pas moins , seulement il peut y avoir une exception à la règle pour les temps fort secs f et dans tout autre cas on doit, ainsi qu'elle le conseille, s'en rapporter à la nature , qui sait mieux que nous ce qu'il faut pour partenir à ses fins..,..
poulets sous lequel oh leur met à manger ; ils entrent et. sortent à volonté à travers les clayons , ce qui évite la peine de les foire rentrer à midi.... »
Canards.
« Les canards ne juchant pas et ne s' astreignant pas à pondre dans des nids construits par la main des hommes, leur étable n'est autre chose qu'un lieu couvert et abrité auquel il faut une porte semblable à celle du poulailler ; comme ils se salissent beaucoup , il est nécessaire de leur mettre de la paille fraîche deux ou trois fois la semaine, et de faire enlever leur fumier aussi souvent et le même jour que celui des poules. En fixant ainsi un jour pour le nettoyage de toutes les étables, la surveillance en devient plus facile et les négligences (des domestiques) sont impossibles.
» La cane paraît moins soumise à la domesticité que la poule , et elle conserve toujours quelques mœurs de son état sauvage, comme de chercher à pondre dans un lieu caché, de ne le faire que dans
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un nid qu'elle a construit elle-même, et de se dépiter pour peu qu'on la tourmente ; aussi est-il beaucoup plus difficile de la faire couver que les autres oiseaux domestiques. Cependant, malgré cette difficulté, je pense qu'on ne doit se servir de la poule ou des dindons pour élever les canetons que lorsqu'il y a eu impossibilité de le faire faire par la cane. Les mœurs sont si différentes, que les petits perdent infiniment de force et de qualité par cette contravention aux lois de la nature. ( On donne cinq canes à un canard. )
» C'est à la fin de février ou au commencement de mars que la cane manifeste le désir de couver. Si vous avez mis à part le nombre d'œufs pondus dans le mois, pour fournir à ce que vous voulez faire d'élèves , il faudra vous défaire du canard mâle, ou le séparer de manière à ce que les canes ne le voient ni ne F entendent ; ce qui les détournerait. Vous leur ferez donner à boire et à manger à l'étable , et vous laisserez un ou deux œufs à la place où elles pondent, jusqu'à ce qu'elles soient bien disposées à couver; alors vous profiterez du moment où elles seront à manger
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pour ôter les vieux œufs sans bouleverser les nids, et vous en substituerez dans chacun huit ou neuf de ceux gardés à cet effet ; si vous en mettiez davantage , ils ne seraient pas couverts en entier et par conséquent ne viendraient pas à bien... Si toutes les canes ne sont pas disposées à couver, ce sera le cas de mettre le reste de vos œufs sous des poules, le même jour que les canes auront commencé à couver, afin queles petits éclosent en même temps, et que vous puissiez les réunir à ceux des canes qui s'en chargeront volontiers. L'incubation est de trente jours ; pendant ce temps , il faut veiller à ce que rien ne les trouble, et leur donner deux fois le jour, dans Fétable, quelques poignées d'avoine dans une grande terrine d'eau. Cette nourriture est celle qui leur convient le
mieux.
» Aussitôt que les canetons sont éclos, on laissé la trappe de la porte ouverte, si le temps est beau et sec, afin que la mère les mène à l'eau , ce qu'elle fait ordinairement de suite; j'ai dit, si le temps est beau et sec, car l'eau de la pluie leur est si nuisible durant le premier mois
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qui suit leur naissance, qu'elle les fait quelquefois périr, chose qui paraîtra extraordinaire, 'puisqu'ils vont à l'eau en naissant, et qu'ils sont éminemment aquatiques; mais c'est un fait, et contre un fait il n'y a rien à objecter. L'eau dans laquelle ils plongent ne mouille pas leur plumage , et celle de la pluie ne se sèche point sur eux; ce serait aux physiciens à en expliquer la cause; en attendant , je vous engage à les faire rentrer aussitôt qu'il bruine, jusqu'à ce qu'ils aient atteint cinq à six semaines.
» La nourriture qui leur convient le mieux dans le commencement, et qui doit leur être administrée peu à la fois et souvent , est le pain trempé dans du lait écrémé, de l'orge bouillie, des pommes-de-terre cuites, écrasées et tiédes ; le second mois, du caillé, dans lequel on met dû son, de l'avoine et du sel-; ensuite l'avoine , le sarrasin , les pommesde-terre et les choux cuits; les fruits, les glands, la salade, les engraissent à merveille, »
Dindons.
« Vous serez obligé de tenir les dindons dans un lieu entièrement séparé de votre basse-cour , sans cela ils tueraient les poulets , les canetons et même les poules.
» Il faudra dans ce lieu un gros arbre ou un échafaudage pour les faire jucher, *car le dindon a besoin de coucher en plein air pour se bien porter; néanmoins un petit hangard couvert seulement par-dessus devient nécessaire pour les abriter quand il survient des pluies continues, il faut aussi une petite étable pour4és couveuses.
j> La dinde pond dix-huit à vingt œufs , quelquefois davantage ; on les retire à mesure qu'elle les fait , et on les met en réserve ; aussitôt que sa ponte est finie , elle cherche à couver; on lui fait alors , avec de la paille , dans F étable destinée à cet usage, un nid large et profond dans lequel on met quinze et jusqu'à vingt œufs; mais sur ce nombre il n'y a guère que dix à douze dindonneaux qui parviennent à trois mois.
» L'incubation est de trente jours. Si
les petits ne sont pas éclo» le trente-unième, il faut remettre de nouveaux œufs sans ôter la couveuse du nid, et lui couvrir la tête pendant l'opération > sans quoi elle renoncerait.
» De tous les oiseaux domestiques , le dindon est le plus délicat dans sa jeunesse , et le plus robuste quand une fois il a pris le rouge; ce qui a lieu à deux mois ; jusqu'à cette époque, on fait coucher les dindonneaux à l'étable dans laquelle on place alors quelques juchoirs; on les y fait rentrer aussi toutes les fois que le temps est à la pluie. Leur nourriture doit différer selon l'âge qu'ils atteignent y et l'on ne peut s'écarter de tous ces préceptes sans courir le risque de les perdre. Depuis leur naissance jusqu'au temps où ils poussent le rouge , on leur fait une pâtée composée de pain, de son, de persil haché , d'un peu de sel et de jaunes d'œufs dans la proportion de quatre pour quinze dindonneaux; on peut, au lieu d'eau, y mettre du caillé pour la mouiller. On leur donne de cette pâtée soir et matin , et de l'orge bouillie à midi» On les mène paître deux fois le jour aux heures où il
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n'y a pas de rosée , et quand le temps est beau.
r> Dés que le rouge commence à pousser , ils prennent un air triste et languissant; il faut alors leur donner tous les matins du pain trempé dans de l'eau. et du vin; à midi de l'orge sèche , et le soir la pâtée ci-dessus sans oublier le sel. Cette espèce de maladie dure environ quinze jours f après laquelle on les laisse coucher dehors, et on les soumet à la nourriture ordinaire, qui consiste en orge, glands dans la saison, pommes-de- terre cuites, et principalement la pâture dans les prés , chaumes et taillis, où ils trouvent des sauterelles, des grillons et une infinité d'insectes dbnt ils sont très-friands. . . Les dindons aiment aussi beaucoup la camomille puante, le petit glouteron, le fenouil, les orties , l'absinthe et l'armoise. »
Les Oies.
« Il y a peu de chose à dirç sur ce qui les cbncerije. On ne les nourrit pas à la cour, parce qu'elles dévoreraient à elles seules autant que toutes les autres vo-
tailles ensemble; mais elles vont paître sur les chaumes, les chemins et les prés...
L'incubation est de trente jours ; la mère prend seule soin de ses oisons , et les ramène sous le couvert si le temps est mauvais.' II faut néanmoins , pendant les premiers mois , leur donner une fois par jour du pain et du son délayé dans du caillé. » .
Les Lapins domestiques.
« La race du lapin est une des plus fécondes , la femelle porte trente à trenteun jours , et, au bout de trois semaines qu'elle a mis bas, on .peut la faire couvrir encore : elle est donc en état de faire au moins six portées par an , de chacune six lapereaux, total trente-six. »
Le ctapier dont parle l'auteur est pour quatre lapins seulement , en voici la description :
h II ne s'agira pas, pour une si pet' te quantité , de faire une garenne domestique sous terre , creusée à grands frais jusqu'à six pieds, entourée de murs, pavée , etc. ; une chambre bien carrelée de neuf pieds de profondeur sur six de large suffira
pour trois ou quatre mères. Vous ferez construire en briques, le long d'un des côtés , quatre loges de dix-huit pouces en carré, dont le devant sera ouvert, A trois pouces au-dessus de terre, on placera dans ces loges un fond de planches percé de trous pour laisser écouler l'urine, on le garnira de paille fraîche qu'on renouvellera toutes les fois qu'il sera nécessaire.
» L'humidité étant essentiellement nuisible à la prospérité des lapins comme à la bonté de leur chair, tous vos soins devront tendre à leur procurer une retraite sèche et aérée \ pour y parvenir, le carrelage de la pièce devra aller en pente , depuis les loges jusqu'au côté du mur opposé, au bas duquel sera une rigole qui aboutira au dehors et conduira les eaux dans la basse-cour. En dessus , du même côte' , on attachera dans le mur, à six pouces d'élévation, un petit râtelier assez saillant pour que les lapins ne soient pas obligés de se mettre dans la rigole pour atteindre leur nourriture; c'est dans ce râtelier que les herbages de toute espèce devront être mis.
» On couvrira le carrelage de paille bien sèche, on en remettra tous les soirs de nouvelle sur l'ancienne, et on enlèvera le fumier de fond en comble le jour de la semaine fixé pour cette opération générale.. .• La porte du clapier sera à claire voie et placée au midi ; à côté ou plus loin, selon que votre local le permettra, vous ferez arranger un autre petit clapier semblable au premier, mais sans loges, dans lequel on tiendra les lapereaux destinés à la cuisine ; c'est à un mois qu'on doit les séparer de la mère.
» Il faudra aussi avoir une petite loge à part de quatre pieds en carré pour le mâle, qui ne doit point être en communauté avec les femelles , dont il troublerait les fonctions de mère. Il est nécessaire qu'il soit tenu propre et soigné comme elles. Lorsqu'on veut faire couvrir une femelle, on la lui conduit le soir, et le lendemain, dès le matin, on la lui ôte.
» Les femelles ne sont productives que pendant cinq ou six ans; elles ne doivent faire leur première portée qu'à six mois , et lorsqu'elle est de plus de six petits , il est bon d'en supprimer le surplus; ceu*
qui restent en deviennent plus gras , et la mère fatigue moins... .
» Le serpolet, le thym, la marjolaine, le fenouil, le cerfeuil, le persil, le céleri, le laiteron, la traînasse, les betteraves, les carottes, feuilles et racines , le sainfoin, la luzerne et le trèfle , secs ou verts , le son et Favoine , voilà à peu près les seuls alimens qui doivent entrer dans le clapier.
Les heures les plus convenables pour les donner sont le matin au soleil levant et le soir. On doit avoir une grande attention de faner un instant au vent ou au soleil toutes les plantes fraîches avant de les mettre dans le râtelier, parce que les herbes mouillées donnent aux lapins des maladies souvent mortelles. »
Pigeonnier.
u En parlant de l'arrangement du pigeonnier (c'est toujours madame Àdanson), je traiterai de la manière de soigner les pigeons. Ces deux articles se tiennent tellement qu'on ne saurait les séparer sans né 5 cessiter des répétitions qui nuiraient à la darté et à la concision dont j'ai promis de ne pas m' écarter.
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i) La fenêtre doit être placée au midi , et le vitrage doit être grillé. On met en dehors, au bas de cette fenêtre, une petite avance en bois, pour que les pigeons puis* sent s'y reposer en s'abattant , et entrer plus facilement. Il faut que les murs et le plafond soient bien crépis et exempts de trous et de crevasses , afin que les rats et les fouines ne s'y introduisent pas , car celles-ci surtout y feraient un dégât incroyable; c'est pour cette raison qu'on doit fermer les fenêtres le soir de bonne heure, c'est-à-dire aussitôt que le dernier pigeon est rentré*
» Il &ut séparer les nids , de sorte que chaque couple ne soit point tourmenté par son voisin. Si les nids sont faits dans l'épaisseur du mur, ils se trouvent séparés naturellement; mais, dans un autre cas, voici comment on les construit * on scelle dans le mur, à la distance de six pieds l'un de l'autre, des bouts de membrure qui ressortent de quinze pouces ,- on place dessus deux perches équàrries sur deux pouces d'épaisseur en tous sefts , l'une à trois pouces du mur , l'autre à neuf pouces de la première. On les assujettit ainsi à de-
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meure et solidement. C'est sur ces tfeux perches qu'on range des nids d'osier à une distance de deux pieds au moins les uns des autres; on les recouvre séparément d'une espèce de couvercle d'un pied d'élévation et n'ayant d'ouverture que sur le devant. Ces couvercles sont peu dispendieux, on les fait ou on les fait faire chez soi avec des débris de caisses ou de vieilles planches légères dont on ne manque guère à la campagne. Par ce moyen , chaque couple vit tranquille et amène & couvée à bien ; ce qui arrive rarement quand il n'existe aucune séparation entre eux ; car cet oiseau, symbole de la douceur et de la fidélité, n'est rien moins que doux et fidèle; j'en ai vus tuer à coups de bec, répétés avec une persévérance féroce , les petits de leurs voisins , par une jalousie dont je n'ai jamais pu me rendre compte.
C'est pour remédier à cet inconvénient, qui rendrait nul le produit de mon pigeonnier, que j'ai imaginé ces couvercles.
Depuis ce temps les petits s'élèvent trèsbien, deux par*deux, et le produit surpasse celui sur lequel on statue ordinairement.
» Le
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» Le nombre des nids se calcule sur deux par paire de pigeons; c'est donc vingt?* quatre pour douze, quantité bien suffisante, parce quecette espèce dite de volièreoxxpatus est extrêmement productive. Bien soignés et nourris, vous pouvez compter sur neuf couvées amenées à bien par chaque paire ; mais ils exigent les plus grands soins. Au reste, persuadez-vous que sans soins, sans surveillance vous ne réussirez en aucune chose , si peu importante qu'elle paraisse en elle-même.
» Voua ne ferez point placer deux rangs de nids les uns sur les autres, parce que les ordures du rang supérieur incommode»
raient ceux du dessous , et que ces animaux ainsi que tous les autres aimeût la propreté, elle leur est même nécessaire.
Pour l'entretenir vous ferez balayer , netloyer les perches et le dessus des couvercles une fois la semaine > mais avec la plus grande précaution et douceur; on doit s'abstenir: d'approcher et de toucher les stick où il n ! y à encore que des œufs»
Il faut aussi répandre un peu de paille tout autour de la chambre , autant pour préserver les jeunes pigeons sortis du nid
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de prendre la goutte (ce qui leur arrive quand ils demeurent sur le carreau nu) que pour les empêcher de se blesser , s'ils tombent par accident. Dans ce dernier cas on les relève et on les remet dans leur nid.
» On place, dans le milieu de leur chambre un baquet plat, de trois pouces seulement de profondeur , et qu'on tient toujours plein d'eau propre, afin qu'ils puis-r sent s'y baigner et boire sans que les petits risquent de se noyer.
» La nourriture doit être donnée deux fors le jour, le matin et à deux heures; on la jette sur un endroit propre du carr reau. Une mangeoire n'est pas aussi comr mode pour eux , parce qu'il y en a de •timides qui pâtissent s'il faut disputer la place. Une assiette creuse, connue vulgairement sous le nom d'assiette à soupe, suffit pleine de grain pour chaque repas.
» On met aussi (fans le pigeonnier des .pains salés qui aiguisent l'appétit des pigeons; en voici la recette i prenez vesce, deux livres; graine de cumin, un quarteron; sel gris, une demi-livre. Mettez dans un vase un demi-litre de terre franche tamisée; mettez-y vos ingrédiens, £p
versez de l'eau suffisante quantité pour faire une pâte bien liée et assez consistante pour conserver la forme de cône que vous lui donnerez* Faites sécher ce pain au soleil, et lorsqu'il aura acquis la dureté d'une pierre, placez-le dans le pigeonnier.
«Lavesce, le sarrasin, les pois, les criblures de blé sont les grains qu'ils préfèrent; mais, si vous voulez qu'ils produisent beaucoup et qu'ils soient bien gras , vous leur donnerez tantôt de l'un tantôt de l'autre, à des intervalles de huit jours ; quelquefois vous les mêlerez tous. Quand on les tient trop long-temps à la même nourriture, ils s'en dégoûtent et mangent moins. Si vous vous apercevez qu'ils soient rassasiés et laissent du grain , retranchezleur un repas jusqu'à ce que l'appétit leur revienne.
» Pour que la ponte ne soit pas interrompue, dans les mois les plus rigoureux, il faut mêler une poignée de chêne vis à leur nourriture accoutumée; ce moyen est infaillible , mais il faut cesser en mars , parce qu'à cette époque la fécondité reprend son cours habituel , et qu'une nourriture trop échauffante pourrait lui élre
nuisible; c'est par la même raison que vous donnerez plus de pois en été qu'en hiver.
» Tous ces petits détails sont nécessaires pour en tirer tout le profit dont ils sont susceptibles , et ce profit est grand.
» Dans la proportion que je viens d'indiquer , poursuit l'auteur, deux doubles décalitres par mois suffisent; en les évaluant l'un portant l'autre à deux francs , ce qui est très-cher, vous pouvez pour quarante-huit francs par an manger quatre pigeons par semaine, gras comme des poulets et d'un goût exquis.
n Ces oiseaux, produisant beaucoup, sont nécessairement bientôt épuisés; il faut donc surveiller avec attention chaque couvée , et dès que. vous voyez que de deux œufs il y en a un de clair, vous devez supprimer le couple et en laisser venir un jeune à la place. Celui-ci doit être choisi provenant d'un père et d'une mère sans » défauts. Les. meilleurs individus de cette espèce ont le cou court et gros , les jambes courtes et bien garnies de plumes, tout le corps large et bien nourri : les huppés pu capuchonnés sont inférieurs sous tous
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les rapports. Il arrive quelquefois que le jeune couple n'est pas assorti, et qu'il y a deux mâles du deux femelles, alors il faut Je supprimer encore sans chercher à rap-*pareiller, ce qui serait long et mettrait le désordre dans la communauté.
» Quand vous voulez détruire une paire de vieux il faut attendre qu'elle ait des œufs; alors vous prenez celui qui se trouve sur le nid , l'autre revient bientôt après le remplacer, et de cette manière vous n'effarouchez pas le pigeonnier, ce qui est essentiel.
» Je vous ai engagé à préférer cette espèce aux pigeons fuyards et bisets, quoiqu'il ne faille pas plus de grain pour cinq cents de ceux-ci que pour vingt-quatre des premiers ; mais , outre qu'il me semble peu convenable que le riche vive aux dépens du pauvre , comme dans les temps de féodalité, je trouve qu'il y a bien plus d'avantage à manger pour quarante- huit francs d'excellens pigeons , dans toutes les saisons, que d'en manger pour le môme prix et pendant quatre mois seulement de trés-petit6 et d'un goût moins délicat; d'après cela vous choisirez. Si vous pouvez
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disposer d'un cabinet éclairé au midi , et dont la croisée soit grillée à demeure, vous ferez bien d'y mettre à part les jeunes pigeons qui excéderont votre consommation ordinaire , surtout aux approches de décembre, époque où la fécondité demeure suspendue ; là , vous pourrez les engraisser à volonté et en prolonger la durée sans que cela mette le trouble et la famine dans le colombier ; ce qui arrive lors qu'on y conserve trop long-temps et en trop grand nombre déjeunes élèves. Cette réserve pourra aussi vous servir à élever des couples remplaçans.
» Les pigeonneaux commencent à être bons à manger à vingt -deux jours, ils mangent seuls à deux mois, sont tendres et gras jusqu'à trois, excepté pendant les huit premiers jours qu'ils apprennent à manger seuls , et c'est ce moment que vous saisirez pour les mettre dans la réserve.
» II est difficile de distinguer le mâle d'avec la femelle; cependant, avec de l'habitude et V esprit d'observation, on s'aperçoit qu'il a la proéminence du bec et l'en tour des narines bien plus élevés que la femelle ; le mâle aussi , lorsqu'il est dans le nid et
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fc'a encore que les tuyaux des plumes fait un craquement avec son bec et s'élève sur ses jambes comme pour se défendre, quand on rapproche, tandis que la femelle se tapit de peur : cet indice est certain , mais sitôt qu'ils ont des plumes ils ne cherchent plus à se défendre, et acquièrent dé la poltronnerie avec la connaissance du dahger.
Chez les adultes, oni reconnaît les mâles à ce que leur queue est presque toujours sale , usée par le bout , ce qui vient de ce qu'ils la traînent en faisant la roue. »
Nous fce multiplierons pas davantage nos larcins littéraires; il faudrait transcrire en entier l'intéressant ouvrage de matUïne Adanson , si l'on voulait rapporter tout ce qu'il contient d'utiles et de profitables leçons ; nous renvoyons nos lecteurs à la source même. Celui qui se fixe à la campagne ne peut guère se dispenser d'avoir en . sa possession ce livre précieux; nos extraits n'auraient point cette naïveté , cette simplesse, ce charme du style qui en rendent la lecture si attrayante. Cet ouvrage, consacré d'ailleurs
à donner les principes d'une sage et fructueuse administration, est trop sérieux pour que son auteur ait pu y faire entrer ce qui fait la base principale du nôtre, l'amusement. Nous allons donc ajouter quelques mots snr les moyens de jouer avec l'utilité ; si nous pouvons nous exprimer ainsi, afin de nous rapprocher directement de la route qui notfs est tracée par notre titre.
Parmi tes amusemèns qn'oti peut setprocurer dans la basse-cour on iiok ranger l'incubation artificielle, qui se pratique encore maintenant en Egypte. Il existe dans ce pays des couveurs ptfblkft ; on leur apporte douze œufe de poiile , et moyennant une certaine rétribution ; ; ils rendent douze poulets , au bout de vingtun jours. Ils se servent pour cela de fours dits à poulets , dans lesquels ils dépostent plusieurs centaines d'œàfs et qil'iis tiennent constamment jou* et huit ata degné de chaleur convenable ; au temps 'prescrit les petits éclosent: On peut dhéz soi s'amuser aussi- à faire éxAà^e dtes ^poulefè, des canards, des dindons et autres VolaSHes , sans avoir recours à un four à poréflets,
qu'il doit être fort difficile de tenir toujours au même degré de chaleur. Si' Ton possède un grand rase de fonte, il sera propre à cet usage; on le remplira d'eau ou de sable et on réchauffera au moyen d'ufte ou deux lampes posées dessous à distance convenable afin d'obtenir le degré de éhaleur nécessaire au développement des germes. On connaîtra ce degré en plaçant un thermomètre parmi les œufs d'une couveuse de l'espèce qu'on veut reproduire artificiellement; lorsqu'on aura reconnu ce degré, on plongera le même thermomètre dans le sable ou l'eau échauffés afin de s'assurer qu'ils «ont suffisamment chauds. On aura alors une grande tiébille de bois ou de terre qu'on posera sur ce bain de sable ou d'eau. Ce sera dans cette sébille qu'onldéposerâ. les œufs, sur un lit de coton cardé ou de éuvet ; on Teootattira légèrement ces œufs , et en tenant 4e thermomètre au milieu d'eux, on pourra s'assurer si 4e degré de dhaleer qui leur -parvient correspond à celui qu'on a'jobserté 6duS la uiére; et dans le cas ôi il serait Jplus ou moins élevé, éloigner oA rapprocher les lampes de manière à Tob*
tenir. On observe que l'eau est préférable au sable pour cette opération. Si Ton tenait à employer le sable/ il serait bon sur les derniers temps de pfonger, une minute durant, les œufs dans de l'eau tiède, au degré suivi, une fois par jour durant les deux où trois derniers. On doit, au moyen d'à bat- vent, faire en sorte que la fumée des lampes ne remonte pas audessus de l'appareil ; et si on Ta disposé sur l'appui intérieur d'une croisée, on fera bien de faire sortir cette fumée dehors par le moyen d'un tuyau-conducteur ordinaire.
Une fois cet appareil établi on pourra se contenter de venir l'inspecter de temps en temps, et il n'exigera pas à beaucoup près les mêmes soins que le four à poulets. On pourra faire éclore de la sorte une ou deux douzaine d'oeufs.
Nous devons avertir nos lecteurs que nous n'avons pas éprouvé par nous-mêmes la vertu du moyen que nous leur enseignons, d'après ce que nous en ont rapporté des personnes dignes d'ailleurs de toute croyance. Il nous semble que rien ne s'oppose à ce que la chose ait eu lieu en
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effet comme elles le prétendent, et n'ayant aucune raison de croire qu'on ait voulu nous induire en erreur, nous y ajouterons foi jusqu'à preuve contraire. On a vu des dames faire éclore des œufs de serins qu'elles avaient la patience de garder dans leur sein pendant le temps nécessaire. On peut donc considérer comme certain qu'on fera éclore tous les œufs quelconques en les tenant au degré de chaleur convenable, suivant les espèces et aussi longtemps que dure l'incubation naturelle.
Outre les cas de nécessité, il arrive souvent que par pure curiosité on donne à couver à une poule les œufs d'une cane» Lorsque les petits canetons sont éclos, la mère va les promener, en leur cherchant la nourriture.
Tout se passe assez bien jusqu'à ce qu'on arrive sur le bord d'une mare ou du eanardier de la basse- cour : la surface unie de l'eau venant alors à briller aux yeux des petits, leur naturel les entraîne vers cet élément. C'est en vain que la tendre mère cherche par son cloquetage à les détourner de ce dessein , que son jugement de poule lui présente comme funeste. Les fils de la cane, sourds à ses avis, se li-
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vrent à l'onde qui les supporte , ils s'y ptdmènent, s'y complaisent, tandis que la poule alarmée démontre par ses mouvemens 'et par ses cris 6on anxiété et ses peines. C'est ainsi que, chez nous., l'enfance insouciante joue et folâtre , tandis même que le cœur des pàrens est déchiré par la douleur, La vue des angoisses de cette pauvre mère poule m'a toujours plutôt attristé que réjoui ; mais j'ai vu des gens s'en divertir beaucoup^ Quel est donc cet amour maternel, ce besoin d'aimer et de soigner que la nature a mis dans les oiseaux ?
La poule ne peut se tromper; son œil, son oreille doivent lui dire que ce ne sortt pas ses enfans, et cependant elle les aime et Je» soigne ! îl y a 'beaucoup à penser, il y aurait beaucoup à dire sur ce sujet.
On voit quelquefois des coqs qui ont une corne sur la tête : cette corne ne leur est pas naturelle, c'est en quelque sorte une greffe animale produite par l'art. On peut facilement se procurer le plaisir de posséder dans sa basse-cour un semblable coq.
On choisit un jeune coq, on lui coupe la crête qui, étant tranchée, laisse une
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espèce de creux ou de duplicature dans laquelle on pose l'ergot : soit de ce coq, soit d'un jeune poulet, le sang en se coagulant maintient cet ergot; mais pour que le coq ne le fasse point tomber, on l'assujettit avec un petit linge dont on a enduit les extrémités avec de la poix. Au bout de quelques jours , lorsque la greffe s'est collée , on ôte le linge, L ergot croît et prend beaucoup plus d'accroissement qu'il n'en aurait pris dans sa place naturelle à la jambe du coq; on lui voit acquérir quelquefois jusqu'à deux pouces de longueur; les pointes sont dirigées du côté où les a placées celui qui a fait l'opération, Il arrive ici quelque chose (le bien remarquable et qui prouve combien sont grandes les ressources delà nature : il se forme, pour assujettir cet ergot et pour le nour-*rir, des ligamens dont l'origine n'existe ni dans la crête, ni dans l'ergot. Cette expérience ne réussit pas toujours, mais il faut cependant qu'elle ne soit pas bien difficile , car il n'est pas rare de voir de ces coqs cornus en parcourant les campagnes.
Ce n'est pas par oubli que nous pas-
sons sous silence les combats de coqs qui procurent un plaisir si vif à nos voisins les Anglais; nous avons pensé que cet amusement n'étant pas dans nos mœurs , nous ne devions pas eii entretenir nos lecteurs. D'autres s'amusent à exposer une chouette démontée dans la basse -cour, pour jouir du spectacle de la colère des dindons et des combats qu'ils lui livrent.
Tous ces amuseraens ne méritent pas une jplace dans notre recueil.
CHAPITRE IL
Nous ne prétendons pas donner ici un traité complet de jardinage, ce serait sortir du cadre que nous nous sommes tracé; mais aussi, pour atteindre notre but, nous devons traiter de ce que la culture -des plantes offre de plus amusant aux heureux habitans de la campagne, et nous renverrons à XAlmanach du bon Jardinier, les personnes qui désireraient acquérir de plus amples notions sur un art aussi utile qu'agréable.
Le parterre de fi EUR s se présente le premier lorsqu'on considère principalement l'horticulture sous le rapport de l'agrément. Autant qu'on le pourra on lui donnera une place favorable au plus <beau développement de la végétation; c'està-dire qu'on le tracera eu terre profonde * Jégère, ni trop sèche ni trop humide, à ^exposition du levant et du midi, s'il esjt
possible , jamais à celle du nord si Ton peut faire autrement. Cependant il faudra bien se soumettre à l'ordonnance des bâtimens et mettre le parterre dans un lieu convenable pour ne pas détruire la régularité d'une façade, ou l'harmonie du coup d'œil.
L'emplacement du parterre étant déterminé , il faudra d'abord préparer le terrain afin de le rendre propre à recevoir les différentes cultures auxquelles on le consacre. La première chose est de le faire défoncer à deux pieds au moins de prorfondeur , de passer toutes les terres à la claie, afin de les ameublir et d'en extraire les pierres et autres/ corps étrangers qui nuisent à la végétation. On aura aussi le soin de faire mettre au fond de la fouille la terre qui était à; la surface, et de mettre dessus celle qui était dessous. v
Mais , quelle que soit la qualité du sol, les soins ne se bornent pas là, car chaque famille, de plantes préfère tel terrain à tel autre. Les plantes bulbeuses , c'est-à-dire celles dont les racines partent d'un ognon ou d'un tubercule charnu , sont sujettes à pourir dans les terres fortes, argileuses,
dont ies pores serrés empêchent une prompte absorption des eaux de pluie. Si le parterre se trouve en terre compacte, il faudra donc savoir d ? avance la place où l'on cultivera ce genre de végétaux , afin de la préparer à les recevoir en mêlant à la «terre «ne quantité de sable suffisante pour l'alléger. S'il lui ifont ides engrais on les choisira parmi des décompositions de «atîàreâ wégétaies., 4eHes »<jae terreau de feuilles , cendres lessivées , etc. , et jamais panmi 4es fua&iero d'animaux :si l'on ne veut pastslexpceer à voir périr Je6 planées.
Parmi les végétaux à racines bulbeuses il en e«t qui sont extrêmement délicats et auxquels une terre Ae jardin la meilleure et 1a plus légère me suffit pas. Tels scott quelques amaryllis., ihrias, eroaus^ etc. , et meuve des arbustes chanmans ( presque tous ceux *|ui sont originaires des Alpes ) qui ne tréassasseirt parfaitement qu'en terre de toituyères. On dressera pour ceuxHci des plates-bandes dans lesquelles on enlèvera dîx«diuit pouces de >la terre du jardin, que Ton remplacera par autant de terre de bruyères, prise sur k lisière des bois, dans les lieux où ces dernières plantes ont
formé , par leur détritus , une couche épaisse de terreau plus ou moins noir et sablonneux.
< Si la terre était forte partout, il faudrait encore l'alléger dans les endroits réservés aux plantes délicates quoiqu'à racines fibreuses , mais on emploierait pour cela du terreau consommé de toute espèce de fumier. Enfin, dans les terres légères et substantielles, amendées avec de bons engrais, on réussira dans la culture de la plus grande partie des végétaux, en donnant à chacun les soins particuliers qu'il exige.
Le terrain du parterre étant préparé comme nous l'avons dit , il ne s'agira plus que d'en tracer les compartimens, et c'est le goût seul qui peut guider dans cette opération ; aussi nous bornerons-nous à un seul conseil : c'est de le tracer symétriquement devant une façade régulière et d'une architecture élégante, et de ne se permets tre le genre que l'on nomme anglais ou chinois, que quand les constructions et le paysage environnant se trouveront en convenance avec une composition pittoresque.
C'est au moyen des bordures que Ton donne de la netteté aux contours que Ton a arrêtés. Aussi faudra-t-il s'attacher, pour cette plantation , aux végétaux les plus capables à la fois de maintenir les terres, de se prêter à la correction du dessin , et de plaire à l'œil par une agréable verdure.
Le buis nain méritera toujours la préférence sous tous les égards , cependant la s ta ti ce à tête, les œillets mignardise, et quelques autres plantes pourront le remplacer sans grand désavantage.
Culture des plantes bulbeuses. Nous diviserons ce paragraphe en trois sections.
La première renfermera toutes les notions nécessaires pour cultiver les plantes à ognons, telles que tulipes , jacinthes , etc. ; la seconde , la culture de celles à bulbes »
renoncules, anémones; et la troisième, celle des plantes à tubercules, dahlias, pivoines.
Les plantes à ognons sont toutes vivaces et jolies; beaucoup d'espèces offrent un grand nombre de variétés que l'on réunit en charmantes collections. Les autres se cultivent pour la plupart en massifs, en
bordures , ou répandues çà et là dans les grands parterres pour y produire de l'effet.
En général ces plantes craignent le pouri , demandent peu ou point d'arrosemeh's , et préfèrent un terrain sablonneux ou au moins très^léger; elles réussissent assez bien dans les terres maigres auxquelles on a mélangé du terreau de feuilles Irêsconsommé, ce qui donne la facilité de les posséder dans tous les jardins. Chaque année on relève les ognons de quelques-unes; les autres peuvent rester en terre pendant trois ou quatre ans, mais jamais davantage si on ne veut pas les voir dégénérer rapidement, car il fautfes changer de terre pour les en empêcher. Lorsque Thiver a flétri leur feuillage, il faut marquer leur place avec de petits bâtons afin de ne pas couper les ognons avec la bêche lorsque î'xm donne les façons du printemps. On les multiplie par leurs cayeux, ou petits ognons qui croissent autour des gros , et que Ton en détache lorsqu'ils ont atteint une certaine grosseur. Quelques personnes s'amusent à semer pour obtenir de nouvelles variétés, mais ce moyen est long et difficile.
La tulipe est une des fleurs les pkis belles
ig*er me issue à l'humidité -, 4t rejeter la rre par dessus , après l'avoir préala'bie-
<3e celte division $ -on en possède plus de six cents variétés 9 toutes remarquables par leur forme et leurs couleurs. Si le terrai»
d'un parterre était humide, il faudrait creuser les planches destinées à la culture des tulipes , de seize à -dix-lmit pouces , placer an fond cinq ou six pouoes de plâtras, de pierraille ou de gravier, pour mena; terre
filent bien ameublie. En octobre ou no 1 vembre on plante les ognons à deux pouces de profondeur et à six pouces de distance, et après les avoir recouverts on étend dessus un demi-pouce de terreau pour empêcher la terre de se battre pendant les pluies. On arrache les mauvaises herbes qui peuvent croître au commencement et à la fin de Fhiver, et on donne deux ou trois sarclages. Lorsque les tulipes sont en fleurs , on peut leur conserver leur éclat pendant quelques jours déplus si on a la précaution de les abriter de la pluie et du soleil au moyen de toiles ou de paillassons.
Lorsque la fleur est passée on coupe toutes les têtes pour -que les ognons profilent de la sève qui se serait pontée à la
lieu 6e dans laquelle on les cultive comme les tulipes et jacinthes , maïs où on laisse leurs ognons pendant quatre ans 'sans les lever. 11 en est «de même des friHllaires , iis , iris bulbeux , narcisses , etc .
Les plantes à racines tubéreuses sont dune culture assez délicate, quoique moins difficiles sur la nature de la terre que les précédentes; les plus rustiques viennent très-bien en tous terrdins, les autres se contentent cPune terre légère substantielle, amendée avec du terreau consommé ; elles craignent le pouri jusqu'à im eertain point, et néanmoins 'exigentqwekpies arrosemens. On les multiplie 4e graines et pins -oomfciunément par l'éclat de feurs racines qne L'on nomme ordinairement pâtes ou griffes. -Ges griffes peuvent «e conserver hors de terre efc dèssécfhées , pendant plus oui moins long- temps, pourvu qu'on les tienne dans un dieu très-sec. En les replantons on les visite scrupuleusement et , avec la pointe d'im canif, on enlève jusqu'au vif toutes les parties attaquées de pouriture.
Les renoncules offrent un grand nomïwe de variétés à fleurs simples , semi-double»
ou
ou doubles, toutes portant les plus brillantes couleurs. On les cultive en terre légère, douce, substantielle et un peu fraîche , mais ameublie avec le plus grand soin et passée plusieurs fois à la claie. L'exposition du levant est celle qui leur convient le mieux, à moins qu'on ne veuille les faire fleurir dé bonne heure, auquel cas on les place au midi.
Les griffes se plantent après les fortes gelées , ou même à l'automne dans les pays où les froids ne sont pas très-rudes; mais alors on est obligé de les couvrir d'un peu de litière ou de fougères , au moins pendant les quinze jours les plus rigoureux de l'hiver. Avant de les mettre en terre, on est assez dans l'usage de faire gonfler les griffes en les laissant plongées pendant vingt-quatre heures dans l'eau. On les plante à deux pouces de profondeur , et à quatre, cinq ou même six de distance, selon la grosseur des griffes ; il faut avoir la précaution de placer toujours l'œil en dessus , car sans cela les plantes s'affile- * raient et ne fleuriraient plus. On recouvre la plante d'un pouce de terreau et tout se borne là. Si l'on avait planté à l'automne
5<fc LE JARDINAGE RÉCRÉATIF.
ou en hiver., et qu'il vînt de suite de fortes gelées , ou même quinze jours après là plantation , il n'y aurait encore rien à craindre ; mais quand les renoncules ont assez poussé pour paraître hors de terre, si on né les abritait pas elles seraient perdues.
Lorsque les feuilles commencent à se développer il faut avoir soin de sarcler de temps à autre, et d'arroser de manière à tenir la terre toujours fraîche ; mais seulement jusqu'à ce que la fleur soit passée.
Quand le feuillage est desséché on lève les griffes, on en détache lesfeuillesetles tiges; on lave les griffes à grande eau, puis on les fait sécher à l'air, mais à l'ombre; on détache les jeunes pâtes d'après leur mère , on les serre dans un lieu sec. On peut conserver des griffes ainsi soignées une année entière sans les planter, elles n'en produisent même que de plus belles fleurs.
On peut avoir des fleurs de renoncule toute l'année ; il ne s'agit pour cela que de planter des griffes tous les mois.
Les anémones aussi recherchées , aussi nombreuses eu belles variétés que les renoncules, se cultivent à peu près de la
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même manière. Dans les climats où le froid ne descend pa$ au dessons de huit à dix degrés, oii peut, les planter en automne, elle&en sont plus vigoureuses et leurs fleurs deviennent plus belles; mais dans les pays où le thermomètre descend plus bas, il faut ne les planter qu'au printemps.
Les renoncules et les anémones se multiplient de graines avec la plus grande facilité, et donnent leurs fleurs la seconde ' année du semis ; comme c'est le seul moyen de se procurer de nouvelles variétés , nous allons enseigner la manière dont on doit faire le semis. On choisit les plantes semidoubles les plus foncées en couleur; on coupe les tètes avant que les semences ne s'en détachent , et on les conserve ainsi jusqu'au moment du semis. Au printemps, on ameublit parfaitement la terre d'une planche, on y mélange une bonne jquan-< tité de terreau pour lui donner de la légèreté; on détache les graines de leur réceptacle en les frottant dans les mains, on les sème , puis on appuie légèrement avec une truelle pour les fixer sur la surface du terrain. On répand dessus environ deux lignes de terre mélangée à moitié terreau
et on arrose. On tient la terre constamment fraîche , on sarcle souvent et on détruit les limaces. Le semis lève entre trente et cinquante jours , et dès cet instant on traite les jeunes plantes comme les autres. De la seconde à la troisième année, toutes fleuriront et on pourra faire un choix de celles à conserver et de celles à détruire.
Toutes les plantes à racines tubéreuses * exigent à peu près les mêmea soins que celles dont nous vexions de traiter ; mais on laisse leurs racines en terre, pour ne les déplanter que tous les quatre ans et les changer de place ou leur donner une nouvelle terre.
Les Plantes à racines tuberculeuses sont encore moins difficiles sur le terrain que les précédentes , quoiqu'étant à peu prés de même nature quant aux racines. Elles réussissent très-bien dans les terres franches légères , craignent un excès d'humidité , et aiment la chaleur.
Les Dahlias sont depuis quelques années l'objet des soins empressés de tous les amateurs, qui en ont déjà obtenu un très-grand nombre de variétés superbes. Leurs tubercules se plantent en avril ou mai , en teire
profondément labourée , amendée avec des engrais consommés , et à l'exposition du midi ; on sarcle , on donne quelques arrosemens si la terre est sèche , et Ton soutient les tiges avec des tuteurs disposés avec goût. Avant les gelées on déterre les tubercules et on les conserve dans un lieu sec et à l'abri des gelées. Dans les climats où la gelée n'est que peu rigoureuse on peut les laisser en terre ; mais alors ilfaut les couvrir de litière sèche pendant l'hiver. Ces plantes intéressantes se multiplient ordinairement par la séparation des nouveaux tubercules qui se forment à côté des anciens. En les séparant il faut avoir l'extrême précaution de laisser une partie du collet de l'ancienne tige; car sans cela ils ne pousseraient pas. Quand, malgré cette précaution, un tubercule n'a donné aucun signe de végétation dans le cours de Tannée, il faut, le printemps suivant, le planter dans un pot que Ton plonge dans une couche chaude ; il ne tarde pas à développer des bourgeons, et alors on peut le mettre en place en pleine terre.
Les pivoines ont aussi depuis peu de temps fixé les yeux des amateurs, et l'on
en possède aujourd'hui un assez grand nombre de variétés et d'espèces fort agréables par la beauté et l'ampleur de leurs fleurs.
Toutes aiment une terre franche, légères substantielle et l'exposition à mi-soleil; cependant elles viennent assez bien partout.
On les multiplie par la séparation de leurs pieds en automne et on les replan te de suite. Quelques espèces sensibles au froid veillent être couvertes de litière pendant les fortes gelées.
Culture des plantes vivaces. La série de ces plantes est extrêmement nombreuse, mais néanmoins toutes celles de pleine terre se cultivent à peu près de même.
Les seules qui demandent quelques soins particuliers sont celles de collections, et nous en traiterons séparément.
Le plus grand nombre des plantes vivaces réussit très-bien dans une bonne terre ordinaire de jardin , surtout lorsqu'on l'a amendée avec du terreau de couche ou autres engrais animaux. On les multiplie de graines, d'éclats, de boutures et de marcottes. Nous traiterons de ce dernier moyen à l'article de l'œillet. Les plantes déli-
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cales et à semences Orès-fines se sèment en terrines avec de certaines précautions que nous indiquerons à I article primevères, auricules on oreilles d'ours ; quant aux antres on les sème en pépiuiére pour être transplantées quand elles sont assez fortes, ou en place. Dans l'un et l'autre cas on ameublit parfaitement la terre , et on la terreaute à deux pouces de profondeur au moins ; on jette les graines en rayons ou à la volée, et on donne un coup de râteau pour les couvrir légèrement. Il est de principe que plus une graine est grosse plus on doit la recouvrir de terre ; mais néanmoins elle ne doit jamais être enfoncée à plus d'un pouce ou un pouce et demi. Le plus ordinairement après avoir donné le coup de râteau , on se contente de les recouvrir de deux à trois lignes de terreau ; cette méthode empêche la terre de se battre et favorise la germination.
.Lorsque les jeunes plantes sont développées on arrache les mauvaises herbes , on sarcle , on arrose , et si elles ne sont pas en place, on les lève avec précaution pçur ne pas blesser les racines et on les transplante avec la motte s'il est possible. Il eèt
quelquefois nécessaire de les abriter pendant quelques jours des rayons du soleil pour faciliter la reprise, et «aussitôt que celle-ci est opérée on n'a plus à leur donner que les soins ordinaires.
La multiplication par éclat est la plus usitée pour les plantes vivaces , parce qu'elle est à la fois la plus facile , la plus prompte et la plus sûre. En automne, mais lorsqu'il reste encore assez de beaux jours pour espérer que les plantes auront le temps de pousser des racines chevelues avant que l'hiver les surprenne, on détache les drageons ou rejets qui ont poussé autour des pieds mères f et on les replante avec précaution. S'il n'y a pas de drageons, on déterre toute la plante et on la sépare en autant de parties qu'il y a de tiges ou de rosettes de feuilles. Cette séparation doit se faire en éclatant et déchirant les racines avec les mains et jamais avec un instrument tranchant. On replante ensuite chaque partie éclatée et on favorise la reprise par de légers arrosemens. Si on pensait que les œilletons n'eussent pas le temps de se former de nouveau avant l'hiver , il
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faudrait attendre le printemps pour faire cette opération.
Les boutures peuvent se faire en toutes saisons; mais pour la plus grande partie des plantes , leur reprise est plus assurée au printemps et en automne. On coupe un jeune rameau de la dernière pousse, auquel on laisse quelquefois un petit talon de la pousse précédente ; on coupe ses feuilles avec des ciseaux pour éviter les déchirures, mais on lui laisse celles du sommet de la tige. On l'enfonce dans une terre très-légère et substantielle , en ne laissant sortir à la surface que quatre ou cinq boutons au plus, et l'on donne des arrosemens assez fréquens , pour conserver à la terre une humidité médiocre , suffisante pour favoriser la végétation sans exposer la bouture à pourir. Si Ton veut assurer la reprise, on prive la bouture d'air en la couvrant d'une cloche de verre , et on ne le lui «rend peu à peu , que lorsqu'elle commence à pousser.
Parmi les végétaux vivaceS , les plantes grasses, c'est-à dire celles dont les feuilles ou les tiges sont charnues et succulentes, ne se propagent guère autrement que par
boutures ; mais celles-ci se font avec de certaines précautions. Lorsqu'on les a détachées de dessus ia plante mère , on expose pendant quelques jours à l'air, ou même a«u soleil, la plaie faite jfar l'instrument tranchant , et on ne les plante que lorsqu'elle est parfaitement cicatrisée: On met au fond d'un pot deux ou trois doigts de gros sable ou de gravois , et on remplit avec de là terre seulement un peu humide, sans aucun mélange d'engrais. On fait avec un fichet, un trou qui pénètre jusque sur le lit de gravois , et on lç remplit à moitié avec du sable fin, sec et pur : on y place ensuite la bouture de manière à ce que la plaie pose directement sur le sable, on rapproche la terre autour de la tige en la pressant assez pour donner de la solidité à la plante , et l'on met le tout sur unecouche tiède ou dans l'endroit le plus chaud du jardin ; mais, dans ce dernier cas, il faut recouvrir la bouture avec un vase de verre dépoli , ou au moins l'abriter des rayons trop ardens du soleil.
L'essentiel est de ne l'arroser que quinze ou vingt jours après la plantation , c'est-àdire , quand on est assuré qu'elle a commencé à émettre quelques racines.
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Tons les soins que demandent les plantes vivaces lorsqu'elles sont semées , se bornent à être sarclées souvent pour empêcher les plantes parasites de s'emparer des sucs nourriciers de la terre, binées deux fois par an afin d'ouvrir une communication entre les influences atmosphériques et les racines , et arrosées lorsque leurs feuilles languissent ou se flétrissent. 11 faut aussi les changer de place quand la terre est usée ou effritée, c'est-à-dire à peu près tous les trois ou quatre ans.
U oreille d'ours , ou primevère auricule, est une des plantes les plus intéressantes de cette division , par le nombre immense de variétés qu'elle fournit , toutes parées des couleurs veloutées les plus brillantes.
On la cultive en pots ou en pleine terre franche légère et un peu sablonneuse , amendée avec des engrais végétaux parce qu'elle craint le pouri. Soit qu'on la mette en pot ou en pleine terre on la placera à l'exposition du levant ou du nord. Cette plante , d'autant plus intéressante qu'elle fleurit deux fois par an, au printemps et à l'automne , ne craint nullement le froid , mais beaucoup les pluies ; aussi , lorsque
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l'hiver sera pluvieux , on couchera les pots avec la précaution de tourner la plante du côté du midi ; on ménagera aussi les arrosemens de manière à n'en donner que lorsqu'ils sont indispensables, ce qui se reconnaît à la mollesse de la feuille. On aura encore le soin d'éplucher la plante de temps à autres , c'est-à-dire d'enlever toys les corps étrangers qui pourraient y fixer l'humidité, et de retrancher toutes lés feuilles gâtées afin d'empêcher la pouriture de gagner le tronc ou le cœur de la plante. Du reste, elle n'est nullement difficile sur les autres soins.
Les oreilles d'ours se multiplient par la séparation des œilletons et par le semis.
La première opération se fait au mois de septembre ou au printemps. Les œilletons séparés à l'automne fleurissent au printemps suivant , mais on risque d'en perdre quelques-uns pendant l'hiver; ceux plantés au printemps reprennent plus facilement, mais ils ne fleurissent qu'à l'automne. Dans quelque saison qu'on les détache , il ne faut jamais les enterrer jusqu'au cœur si on ne veut pas les voir pourir.
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La seule manière de semer les auricules avec la certitude d'un plein succès est celle-ci. En février, ou au plus tard en mars , on prépare une terrine en la remplissant d'une terre de bruyère très-fine.
On l'arrose après avoir uni sa surface, on jette la graine par-dessus, et l'on recouvre très-légèrement en saupoudrant avec un peu de terre fine comme de la poussière. On tient le semis toujours humide, mais en l'arrosant avec beaucoup de précaution , car si la terre se bat de la moindre des choses, les graines ne lèvent pas. Le meilleur est de plonger le fond de la terrine dans un vase rempli d'eau , et de l'y laisser jusqu'à ce que la terre se soit suftisa mmen t hu mectée par absorption , Quelques personnes emploient encore un autre moyen qui consiste à jeter les graines sur la terre , et à ne les recouvrir qu'avec de la mousse hachée très-fine. Cette mousse entretient l'humidité , et empêche la v terre de se plomber si on arrose doucement et avec une gerbe percée de très-petits trous.
Lorsque le plan est levé et qu'il a cinq ou six feuilles, on le repique dans d'au-
très terrines pleines d'un mélange de terre de bruyère , et d'une terre légère substantielle ; on met les auricules à quatre pouces les unes des autres, et on les laisse ainsi jusqu'au printemps suivant, moment où elles fleurissent , et où , par conséquent, on peut faire un choix. Si l'on n'avait pas assez de vases on pourrait repiquer les plus fortes en pleine terre , mais alors il faudrait les abriter avec des paillassons toutes les fois qu'il tomberait des fortes pluies , et surtout les garantir des limaces. Quand les fleurs sont passées, on lève, avec la motte, celles que Ton veut conserver, et on les place dans la collection. Il ne reste plus à leur donner que les soins ordinaires. 11 faut tous les trois ans les dépoter pour leur donner une nouvelle terre , et changer de place celles qui sont en pleine terre.
La primevère commune est une plante qui fournit aussi un grand nombre de variétés toutes fort jolies. Elle se cultive comme l'oreille d'ours, mais elle est beaucoup moins délicate, et les semis réussissent très-bien en pleine terre légère ou de bruyère. On la multiplie d'éclats
des touffes séparées en automne et au printemps, et elle préfère les terres franches légères , fraîches et ombragées, quoiqu'elle vienne assez bien partout.
L'œillet des fleuristes a fourni plus de douze cents variétés que les amateurs cultivent avec une espèce de passion. Dans le fait, cette plante mérite leurs soins, car sa fleur réunit toutes les qualités qui nous séduisent dans les autres végétaux; elle a les formes de la rose dans les œillets flamands , les formes et les dimensions du grand pavot dans les œillets à carte, le rouge vif et la grâce d'une fleur double de grenadier, les brillantes couleurs et les panachures de la tulipe , et enfin , une douce odeur, qui, sans le céder à aucune autre , n'est cependant jamais malfaisante. Outre toutes ces qualités , l'œillet est encore une plante robuste dont la culture est très-facile, il réussit passablement dans tous les terrains, mieux dans les terres franches légères et substantielles. On le multiplie de graine et de marcottes.
Les graines se recueillent sur les œillets doubles et l'on donne la préférence à ceux
dont les couleurs sont vives et foncées. On les conserve dans leurs capsules jusqu'au moment de les semer. Au printemps , on prépare un mélange d'un tiers terre franche , un tiers terre de bruyère et un tiers terreau consommé; on en remplit des vases si l'on veut semer en terrine, ou on en étend quatre pouces sur une plate-bande si l'on veut semer en pleine terre. On jette la graine , on la recouvre peu , et on arrose.
Quand le plan a six ou huit feuilles , on le lève et on le repique en planches dans une terre franche bien ameublie et fumée de Tannée précédente , ou terreautée au moment du repiquage. On place les œillets en échiquiers, à huit pouces dedistanceles uns des autres si oh se propose de les relever à l'automne pour les mettre en*pots, à quinze pouces si on doit les laisser en place. Au printemps on les épluche et Ton enlève toutes les feuilles pouries ; on continue à leur donner les mêmes soins que l'année précédente, c'est-à-dire que l'on sarcle et arrose au besoin, et quand les tiges commencent à monter on les soutient avec des baguettes.
A mesure que les boutons paraissent on retranche ceux qui viennent sur les côtés
pour ne laisser que les deux ou trois qui terminent la tige. Ils fleurissent et l'on choisit les plus beaux pour les marcotter afin de les multiplier. Voici comment se fait cette opération.
Quand les fleurs commencent à passer, on cesse d'arroser pendant trois ou quatre jours afin de rendre les tiges plus flexibles et moins aisées à casser. On choisit les plus vigoureuses et on les dépouille de leurs feuilles vers le bas. Avec un instrument très -tranchant, un canif, par exemple, ou fait sur un nœud une incision qui pénètre jusque vers le milieu de son épaisseur.
Alors, tournant la lame de l'instrument, ou continue l'incision, mais en remontant le long de la tige, jusqu'à trois ou quatre lignes de longueur, de .manière à former un petit talon qui y reste attaché. On creuse une petite fosse dans la terre et en courbant la tige avec adresse, on la couche dedans; avçp un petit crochet en bois on l'y maintient, et on recouvre de terre; une précaution que l'on doit prendre en faisant cette opération , c'est que le crochet soit placé au-dessus du talon afin que celui-ci reste légèrement écarté de la tige dont il
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faisait partie. Lorsque la marcotte est faîte on coupe l'extrémité des feuilles afin de reconnaître plus facilement s'il s'en est développé de nouvelles , on arrose de ma* nièrc à tenir la terre constamment hiir mide , et le talon ne tarde pas à émettre des racines. S'il arrivait que les tiges fussent placées trop haut pour pouvoir être recouchées dans la terre , on butterait la plante en amoncelant de la terre autour du pied, et si ce moyen ne suffisait pas encore, on marcotterait dans des petits pots ou des cornets de plomb que Ton maintiendrait à hauteur convenable au moyen de piquets; dans ce cas il faudrait arroser plus sou-* vont, parce que la terre serait plus sujette à se dessécher. Au bout d'un mois ou cinq semaines toutes sont munies de racines.
On les détache de la souche et on les transplante dans des pots ou en pleine terre.
Les soins à leur donner jusqu'à la floraison sont les mêmes que pour les plantes de semis.
Les œillets en pots doivent se rentrer à l'approche des gelées ; on les place dans un lieu sec et éclairé et on ne leur donne des arrosemens que ce qui leur en faut
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pour tes empêcher île sécher ; toutes les fois «fœ le soleil parait et que là température est douée , on leur donne de l'air. Nous finirons cet article en faisant observer qu'ils craignent beaucoup plus l'humidité que le froid.
Les anthémis à grandes fleurs , ou chrysanthèmes des Indes, sont de belles plantes vivaces dont on cultive aujourd'hui plus de trente variétés, toutes remarquables par leurs magnifiques couleurs et surtout parce qu'elles paraissent au commencement de l'hiver, énoque à laquelle on ne possède aucune autre fleur. Ces plantes ne sont difficiles ni pour la culture , ni sur le terrain ; elles préfèrent cependant la terre franche légère où elles conservent mieux leurs couleurs. Il leur faut une exposition aérée et au soleil. Si on veut que les tiges soient vigoureuses et élevées, on les multiplie en automne par éclats des touffes ; on les sarcle , on les arrose pendant les sécheresses, et tous les deux ou trois ans on les change dé place. Les pieds que l'on cultive en pots fleurissent dans un appartement jusqu'au mois de janvier.
Les phlox , les asters et autres plantes vivaces qui fournissent aux collections de nombreuses espèces, se cultivent de la même manière , quoiqu'elles fleurissent à des époques différentes.
Culture des plantes annuelles. Celles-ci naissent, fleurissent et meurent dans l'espace d'une année , aussi ne peut-on les multiplier que de graines que Ton sème ordinairement au printemps, et comme nous l'avons dit pour les plantes vivaces.
Lorsque les jeunes plantes sont assez fortes, on les repique en place ou en pépinière, et dans ce dernier cas on les met à une distance calculée sur tout le développement qu'elles doivent prendre, car on les y laisse assez ordinairement jusqu'au moment où elles vont fleurir, pour les lever en motte et les transporter dans le parterre. Par ce moyen leurs fleurs remplacent de suite celles qui sont passées , et les, plates-bandes ne restent jamais défleuries.
Quelques-unes de ces plantes offrent. un grand nombre, de superbes variétés ; pour les conserver belles elles exigent quelques soins particuliers que nous allons décrire» ,
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. Les giroflées tiennent le premier rang à cause de la beauté de leurs fleurs et de l'agréable odeur qu'elles répapdent. La jaune se cultive comme les plantes vivaces et se multiplie de boutures et de marcottes, mais celle des jardins et la qua-
. rantaine demandent d'autres soins. On choisit, pour récolter des graines, les fleurs les plus larges , les plus belles , et surtout celles dont les couleurs sont les plus pures ; il faut aussi rapprocher les porte-graines , au moins pendant la floraison, des plantes dont les fleurs sont doubles, afin qu'il y ait mélange dans la poussière des étamines. Au mois de février on peut commencer à semer sur couche, mais il faut attendre jusqu'en avril si on le fait en pleine terre, et on peut
. continuer jusqu'en juin , pour avoir des fleurs dans l'arriére-saison. On soigne les semis, et l'on repique en pépinière. Lorsque les boutons paraissent , on reconnaît aisément à leur grosseur et -à leur forme arrondie ceux qui donneront des fleurs doubles; on lève en motte les plantes qui
, les portent, et on les met en pots ou en place. Si l'on possède un châssis ou une
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serre, on peut semer en septembre pour avoir des fleurs de bonne heure , mais alors il faut le faire en caisse ou en terrine.
Les reines^murguerites , ou asters de la Chine sont depuis long-temps en possession de faire l'ornement de nos parterres.
On les cultive de la même manière, mais on a le soin de choisir la graine sur des fleurs très-pleines, et de prendre toujours celles de la fleur terminale. On la sème en mars et avril sur couche , ou sur platebande terreau tée au midi.
Les pieds (T alouettes fournissent un grand nombre de nuances éclatantes qui font un charmant effet, soit en corbeille, en massif, soit en lignes ou en bordures; c'est à la variété naine que Ton doit donner la préférence pour ces deux derniers emplois. La graine se recueille sur les fleurs doubles; on la sème au printemps, et on repique le plant à demeure aussitôt qu'il est assez fort , ou , mieux , on sème en place. Ces plantes ne demandent aucuns soins particuliers mais elles réussissent beaucoup mieux dans la terre franche que dans toute autre. •
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Les balsamines sont aussi généralement cultivées et produisent dans les parterres un effet analogue à celui des pieds d'alouettes. On les sème et cultive comme les reines-marguerites.
Nous n'entrerons pas dans de plus grands détails sur la culture des plantes annuelles, parce que toutes peuvent être soignées comme celles que nous venons de nommer. Elles réussissent généralement dans les terres ordinaires, pourvu qu'on leur donne des engrais consommés et particulièrement du terreau de couche pour celles qui sont les plus délicates. On n'est pas dans l'habitude de les cultiver en pots.
Culture des arbrisseaux. Les végétaux entrant dans cette division forment naturellement deux classes : ceux de pleine terre et ceux de serre. Nous allons d'abord traiter de 1$ première.
Les arbrisseaux de pleine terre réussissent assez bien dans toutes les (erres profondes, franches, légères et substantielles , cependant il en est quelques-uns qui exigent la terre de bruyère, et comme ils sont les plus délicats, c'est par eux
que nous commencerons la description des cultures particulières. Les arbrisseaux se multiplient, i°. de semences; 2°. d'éclats; 3°. de boutures , et ces opérations se font de la même manière que pour les plantes dont nous avons déjà parlé; 4°» d e Marcottes comme celles d'œillets, mais que l'on se contente d'entailler au lieu d'y laisser un talon, ou que l'on serre avec un morceau de fil de fer ou simplement de fil ciré, pour occasioner un élranglement et un bourrelet qui doivent donner naissance Aux racines ; 5°. par les rejetons enracinés que l'on détache des souches; 6°. par racines; 7°. enfin par la greffe.
La multiplication par racines est une des plus faciles, et des plus promptes, et cependant, elle est peu employée sans que nous sachions pourquoi : voici en quoi elle consiste. Au printemps, dans le moment où la sève commence à monter , on découvre une racine de l'arbre que l'on veut multiplier et on la coupe près de la souche. On relève son extrémité amputée de manière à la faire sortir d'un pouce ou deux hors de terre, et elle pousse bientôt des rejetons dont on ne laisse que le plus vigoureux
pour
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pour former le nouvel arbre. Lorsqu'il a acquis une force suffisante, on l'enlève avec la racine qui Ta formé et on le met en place. On conçoit que ce mode de multiplication ne peut pas s'effectuer sur des arbres greffés, parce que la racine ne fournirait qu'un sauvageon.
Quant aux greffes, on les pratique comme sur les arbres fruitiers, c'est-à-dire en fente, en écusson et en approche. La première consiste à couper la tige d'un sujet, et à pratiquer sur l'aire de la coupe une fente longitudinale dans laquelle on enfonce un rameau de l'arbre que l'on veut multiplier. Il faut que ce rameau soit du bois de Tannée précédente; on le taille en coin allongé et en lame de couteau à sa base, et on l'insère dans la fente du sujet, de manière à faire parfaitement coïncider les deux écorces, car c'est de cette coïncidence seule que résulte la reprise. Lorsque l'opération est faite, on recouvre la plaie avec un mélange de cire et de poix-résine que l'on a soin de ne pas appliquer trop chaud afin de ne pas dessécher ou brûler les écorces. Cette greffe s'exécute au prin- Tomb I. 4
temps, lorsque les boutons commençait à pousser.
La greffe en écusson se fait de cette manière : on fait sur le sujet deux incisions en forme de T, on lève sur un rameau de l'arbre à greffer un petit écusson d'écorce' au milieu duquel se trouve un œil , puis on soulève l'écorce des incisions et on introduit dessous la plaque de la greffe; on lie le tout, avec plusieurs tours de laines que l'on n'enlève que lorsque la reprise est assurée. Si l'on opère au mois de mai , la greffe se nomme à œil poussant, parce qu'elle se développe de suite; si on opère au mois d'août, elle se nomme à œil dormant, parce que le bouton ne végète qu'au printemps suivant. '
La greffe en approche est la plus sûre de toutes. On fait une plaie à une branche de l'arbre à greffer, on en fait une semblable à la tige ou à une branche du sujet ; on approche les deux plaies l'une contre l'autre, de iqaniére à ce que les éoorces de leurs lèvres coïncident le mieux possible, et on les maintient au moyen d'une ligature. Lorsque la soudure est opérée, on coupe le rameau de la greffe au-dessous
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de sa jonction avec le sujet. On conçoit que, pour pouvoir exécuter cette greffe, il faut que l'un des deux sujets soit en pot afin de le rapprocher de l'autre.
Les soins à donner aux arbrisseaux consistent à les planter avec précaution sans endomjnager ni couper aucune de leurs racines; à les arroser, s'il est nécessaire , jusqu'à leur parfaite reprise ; à les émon-i der à chaque printemps de tout leur bois mort ou languissant , ainsi que de leurs branches chiffonnes ou gourmandes. On leur donne deux labours par an et quelques engrais analogues à la qualité du terrain ;
Les Rosages ou Rhododendrons -sont de charmans arbrisseaux dont les grandes fleurs produisent beaucoup d effet, mais ils ne réussissent que dans une plate-bande de terre de bruyère humide , à l'exposition du nord et à demi-ombre. On les multiplie de graine que l'on sème en terrine et que l'on traite comme nous l'avons dît |x>ur les oreilles d'ours , mais on serre le jeune plant en orangerie pendant les deux premières années. On peut encore propager ces arbrisseaux par marcottes incisées comme celles d'œillet , faites en automne
arec du jeune bois ; elles sont enracinées la seconde année.
Les Kalmias, Azalées, Rhodoras, Lédiers, etc. , se cultivent absolument de la même manière.
Tous les autres arbrisseaux , si l'on en excepte les andronièdes, les bruyères et; les airelles qui exigent aussi la terre de bruyère, mais moins humide, peuvent se cultiver dans une terre légère de jardin , en leur donnant quelques soins.
Les Rosiers sont en possession de plaire - depuis la plus haute antiquité , mais on n'en avait jamais obtenu un résultat aussi étonnant que depuis quelques années. On en compte aujourd'hui près de douze cents variétés toutes intéressantes, soit par leur beauté, soit par leur odeur, l'époque à laquelle elles fleurissent , ou même par la singularité de leur feuillage. Tous aiment une terre franche légère un peu fraîche, amendée avec du terreau non passé et une exposition à mi-soleil. On les multiplie par marcottes, boutures, greffes , et par les rejetons qui croissent au pied de ceux qui n'ont pas été greffés. Les individus greffés durent moins long-temps que
les autres, mais ils forment de belles tiges et de charmantes têtes.
Pour greffer les rosiers, on fait chercher dans les haies et dans les bois les églantiers les plus droits et les plus vigoureux, on les arrache avec précaution et on les plante dans le parterre au mois d'octobre. Au printemps suivant on peut déjà essayer de les greffer en fente en coupant la tige à hauteur voulue. Ceux qui auront été plantés avec un bon chevelu retiendront la greffe ; les autres se grefferont en écusson au mois d'août, ou l'année suivante au printemps, à œil poussant. Pour former de suite de jolies tètes , on placera deux écussons opposés sur chaque tige, ou un sur deux branches opposées que l'on aura conservées pour cel j. On arrosera les églantiers pendant le temps de la reprise de la greffe si on veut augmenter les charices de succès.
Lorsque les écussons commencent à pousser, il faut bien se donner de garde d'abattre les bourgeons qui se développent au-dessus de la greffe; on se contente de les pincer de temps en temps pour faire profiter celle-ci de la sève qu'ils attirent à l'extrémité de la tige. Lorsque les écussons
78 le jardinage récréatif.
ont poussé des jets robustes, on rabat la tige de l'églantier jusque sur la greffe, et ou couvre l'amputation avec de la cire ; il ne reste plus qu'à tailler les rosiers chaque année pour leur donner une forme agréable* Cette opération se fait quelquefois en automne sur le jeune bois, plus ordinairement au printemps dans les premiers jours de mars. On supprime tout le bois mort ou malade, et Ton taille très-court si l'on veut obtenir de très-belles fleurs.
En sacrifiant es fleurs de printemps on peut obtenir des roses en automne, il ne s'agit pour cela que de tailler au mois de juin. Enfin les rosiers des quatre saisons ne se taillent qu'après la première floraison.
Le seul moyen de se procurer des variétés nouvelles, c'est de semer, et si l'on voulait obtenir des succès remarquables , nous conseillerions de semer des espèces qui ont encore peu fourni de variétés et qui ont été généralement négligées. Il est remarquable que sur soixante rosiers connus, sept ou huit oui fourni toutes les variétés que nous possédons^ Les graraes . se neuetHenf sur les fleurs doubles quand
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eUes en produisent, ou sur les semi-doubles. On les sème de suite en terrines, ou en plate-bande près d'un mur au levant ; on recouvre le semis de grande litière lorsque viennent les fortes gelées. On peut encore semer au printemps avec l'attention de faire tremper les graines vingt-quatre heures d'avance. Dans l'un et l'autre cas, elles ne doivent se recouvrir que de cinq ou six lignes d'un mélange de terre et terreau, ou même de terreau pur dans les terres fortes et compactes. On conduit le jeune plant comme les autres semis , c'està-dire que Ton bine , sarcle et arrose au besoin ; les rosiers de Bengale fleuriront dans Tannée même, et les autres la suivante ou la troisième au plus tard.
Ctnurtnuc des arbres d'ornement. Ce chapitre sera court par la raison. que les arbres se cultivent et se multiplient absolument de la même manière que les arbrisseaux. La seule chose qui les différencie , c'est la taille à laquelle on les soumet pour leur faire prendre des formes régulières et agréables; elle se compose de deux opérations, l'élagage et la tonte*
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L'élagage consiste à retrancher aux arb**os les branches mortes ou inutiles; on le fait en automne avec la serpette pour couper les petites branches, et avec une scie à main pour les grosses, mais alors il faut unir la place avec un instrument tranchant. La tonte n'est employée que sur les arbres d'ornement pour les former en boule , en pyramide, en voûte , en berceau, etc., selon le goût de celui qui les dirige. Elle se fait aux ciseaux ou au croissant entre la- première et la seconde sève.
- U if commun est de tous les arbres d'ornement celui qui se soumet le plus facilement à une forme régulière et géométrique. Nous en ayons vu dans le parc de Dijon, que Ton avait plantés en échiquier, et auxquels on avait fait prendre toutes Jes figures des pièces d'un jeu d'échec.
Rien n'est facile comme d'en faire un gnomon très-juste en le taillant en pyramide aiguë. Voici comment on peut agir : on le plante 4 ans ur * e place découverte, et on l'élève perpendiculairement en lui laissant le moins d'épaisseur possible. Lorsqu'il a sept ou huit pieds de haut, on prend une corde de la même longueur à peu près.
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on la fixe à sou pied , et on attache un plantoir ou fichet à l'autre bout. Après avoir parfaitement uni le terrain, on trace dessus, à l'aide de la corde et du fichet, un cercle parfait dont le pied de l'arbre se trouve exactement le centre. On épie le moment précis du matin où l'ombre de l'arbre touchera juste un des points du cercle , sans le dépasser ni en dehors ni en dedans, et on marque ce point. On attendra que le soleil descende sur l'horizon, et on marquera le noiot où l'ombre se portera, sur l'autre coté du cercle, de la même manière que le matin ; puis on tirera une ligne droit* du premier point au secohd , et on en cherchera le milieu. De ce milieu au pied de l'arbre on tirera une seconde ligne le long de laquelle on plantera un rang de buis nains , et toutes les fois que Tombrç projetée par la tige de l'arbre se prolongera sur les buis, on aura la certitude qu'il sera midi précis.
Les arbres sont encore moins difficiles sur la qualité du terrain que les arbrisseaux , et ils réussissent à peu prés dans tous, pourvu qu'ils ne soient pas absolument mauvais. Cependant il en est qui ont
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des racines pivotantes, c'est-à-dire qui s'enfoncent perpendiculairement dans la terre j il faut à ceux-ci un sol léger et profond; ceux dont les racines sont traçantes et coulent à la surface entre deux terres réussissent mieux dans un sol frais et un peu fort»
Lorsque Ton sème un arbre, si sa graine est grosse, comme, par exemple, un marron dinde y ou si elle consiste en un noyau , on la met stratifier pour hâter sa germination. En octobre oiv prend une caisse au fond de laquelle on étend un lit de sable d'un pouce ou deux d'épaisseur, on arrangé dessus un lit de semfnces, puis on remet un second lit de sable et un second lit de graines, et ainsi de suite, jusqu'à ce que la caisse soit pleine ; alors on l'arrose et en la porte dans un lieu à l'abri des gelées.
Au printemps , en mars ou avril , on les été du sable dans lequel on les trouve germées, et on les plante avec précaution pour ne pas briser la petite racine ou radicule qui commence à s'allonger. Cette méthode hâte singulièrement le développement et la croissance des sujets sur lesquels on l'a employée.
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Nous ne prétendons pas parler ici des arbres nains ordinaires, c'est-à-dire de ceux que la taille a maintenus dans de petites dimensions, tels que quenouille, buisson, etc ., mais bien de ceux dont l'art a changé la nature au point d'en faire de véritables pygmées. Long -temps on a cru que les Chinois seuls possédaient Fart étonnant de réduire la taille d'un arbre fruitier, au point de le rendre propre à être servi en vase sur une table de dessert , entier et chargé de fruits. Les expériences faites en 1S24 et i8a5 dans l'établissement de M. Noisette ont prouvé que ce naturalistecultivateur pouvait facilement opérer les mêmes phénomènes. Nous allons faire part à nos lecteurs de quelques-uns de ses essais.
Orangers. On*peut semer un pépin d'orange, et en quatre oy cinq mois de temps en obtenir un arbre parfait, haut de huit à neuf pouces, et chargé de fleurs et de fruits. Voici comment on agit : on remplit un pot de cinq pouces de diamètre avec une très -bonne terre à orangers, composée comme nous le dirons à l'article
<les arbre» et arbrisseaux d'orangerie. Au printemps , on l'enfonce dans une couche tiède sous châssis , et on y plante un pépin de citronnier qui y germe promptement et se développe en quinze ou vingt jours.
Aussitôt que le sujet est de la grosseur d'un tuyau de plume de poulet, on le porte sur une nouvelle couche de tannée, dans une bâche ou un châssis chauffé de douze à dix-huit degrés; on l'y laisse pendant trois ou quatre jours pour augmenter le travail de la sève, et alors on pense à le greffier. Pour cela on choisit. sur un vieil oranger une ramille à peu près de la même grosseur que le sujet, sur laquelle seront déjà de petits fruits formés et des boutons de fleurs. On la coupe et on taille sa base triangulairement à quatre ou cinq lignes de longueur, en laissant un des trois côtés recouvert de son écorce. On coupe le sujet à deux pouces de hauteur, et on fait sur un des côtés de la coupe une entaille longitudinale descendant perpendiculairement à quatre ou cinq lignes le long d'un des côtés de la tige. Il faut que la «profondeur de l'entaille et sa longueur soient calculées très-jqs.te sur la grosseur et la longueur
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de la base taillée de la ramille , afin que celle-ci puisse s'ajuster dedans sans laisser le moindre vide. On l'y applique, on fait coïncider les écorces et on maintient la greffe au moyen d'une ligature en laine.
Une chose qu'il faut encore observer, c'est que la ramille n'ait pas beaucoup plus de feuillage que n'en avait la partie retranchée du sujet, afin que l'équilibre entre la tête de l'arbre et ses racines ne soit pas rompu. On étouffe la greffe sous un vase de verre assez étroit, par exemple, unbo- ♦ cal , et on la tient dans l'endroit le plus obscur du châssis , que l'on a encore l'attention de recouvrir de toiles ou de paillassons. On réchauffe la couche, s'il en est besoin , afin de la tenir toujours au degré de température que nous avons indiqué, et l'on essuie l'humidité qui s'attache aux parois du bocal à mesure qu'elle se montre. Au bout de quinze ou vingt jours, la soudure sera opérée et l'on verra la ramille donner quelques signes de végétation ; alors on remplacera le bocal par un vase plus grand (une cloche), et on commencera à donner plus de lumière; à mesure que l'arbuste deviendra plus vi-
goureux , on l'accoutumera par gradation à l'air et au jour , et enfin , au bout d'un mois, on aura un oranger de quelques pouces y qui épanouira des fleurs et dont les fruits acquerront leur grosseur ordinaire et même leur maturité si on le cultive avec soin.
Pommiers. En automne on cherche au pied des pommiers-paradis un de ces drageons qu'ils poussent fréquemment; on le lève avec son chevelu et on le plante dans un pot d'œillet en bonne terre amendée avec du terreau consommé. Lorsque la re* prise est assurée, c'est-à-dire au printemps, on le porte sur une couche tiède sous châssis. Sur un vieux pommier de bon fruit, et surtout sur un api si l'on veut avoir un arbre qui produise un charmant effet, on choisit non pas un rameau de l'année , mais uue brindille munie de boutons à fruits, et on la greffe en fente. On recouvre d'une cloche de verre, mais il est inutile de priver de la lumière. Cet arbre donne du fruit dès la seconde année, et peut durer sept à huit ans. Rarement il atteint dix-huit pou^ ces de hauteur.
Poirier. Sur un vieil arbre on choisit
une brindille assez longue pour pouvoir être marcottée; on prend un pot de cinq ou six pouces de diamètre , et on le scie en deux par le milieu , de manière à pouvoir rapprocher les deux parties. Alors on fait une entaille à la base de la ramille , en dessous et contre un œil que Ton soulève un peu en forme de talon, comme une marcotte d'oeillet. On rapporte le pot contre la ramille , de manière à faire passer sa base par le trou du pot, dont on réunit les deux parties que Ton maintient au moyen de liens. On remplit de bonne terre et on arrose au besoin. Cette opération se fait au printemps , et l'année suivante on peut détacher la marcotte de dessus l'arbre et la planter avec précaution, sans briser la motte, dans un pot d'œillet. Le poirier qu'elle formera n'atteindra jamais plus de deux pieds à deux pieds et demi de hauteur y et donnera tous les ans de très-beaux fruits.
Pêchers et amandiers. On en possède deux espèces naines qui remplacent parfaitement le but proposé , et comme on les trouve facilement dans le. commerce, nous ne nous en occuperons pas ici.
Cerisiers. En automne on marcotte comme nous l'avons dit plus haut , mais par strangulation , une branche de mahaleb, et au printemps suivant on greffe en fente une ramille de cerisier, mais de bois de deux ans. Quand la marcotte est reprise, on la détache et on la transplante dans un pot d'œillet. L'arbre qu'elle fournit atteint rarement trois pieds de haut.
Nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet, parce que ce serait sortir du cadre de cet ouvrage; d'ailleurs nous nous proposons de publier une petite brochure dans laquelle nous enseignerons la manière de réduire tous les arbres fruitiers (espèces et variétés) à des proportions en miniature.
Culture des arbres , arbrisseaux et plantes de serre. On distingue trois principales sortes de serres, dans lesquelles on peut cultiver les plantes de tous les climats chauds ; ce sont, i°. l'orangerie; 2 . la serre tempérée; 3°. la serre chaude.
Uorangerie est un bâtiment dont la façade; percée de très-gratides fenêtres, doit être tournée au midi. Il n'est pas néces-
saire d'y entretenir une chaleur au-dessus de deux ou trois degrés du thermomètre de Rëaumur; mais il faut rigoureusement qu'il n'y gèle pas au-dessous de deux ou trois degrés. Si l'orangerie n'est pas trèsgrande, un seul fourneau suffit pour la maintenir à cette température , encore n'est -il nécessaire d'y faire du feu que pendant les fortes gelées; car la végétation ne doit jamais s'y développer, sous peine de voir étioler et périr toutes les plantes qui pousseraient. Il serait peutêtre moins dangereux qu'il y gelât de quatre ou cinq degrés , que d'y entretenir pendant quinze jours seulement une chaleur de sept à huit degrés. Les arbres et arbrisseaux dépourvus de feuilles se placent dans le fond, devant eux on met les myrtes, orangers et autres végétaux à feuilles persistantes; enfin les plantesdélicates se placent le plus près des jours qu'il est possible.
Toutes les fois que la température est douce et surtout lorsqu'il fait du soleil, on ouvre toutes les croisées afin de donner de l'air.
Le froid n'est pas la chose la plus dangereuse dans une orangerie, mais bien l'humidité; aussi doit-on mettre tous ses soins
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à l'empêcher cTy pénétrer ; pour cela on ne rentre les pots que lorsque les plantes sont parfaitement sèches et que la terre est bien égouttée. On visite les tiges /les branches et les rameaux , pour enlever les ordures qui peuvent s'y être amassées ; on coupe toutes les feuilles mortes ou gâtées , et on retranche jusqu'au vif les parties moisies.
Pendant tout l'hiver on ménage les arrosemens et on n'en donne que ce qu'il en faut pour empêcher la terre des pots de se dessécher entièrement. Au mois d'avril , dans le midi , en mai à Paris et au nord de la France f on pense à sortir les végétaux de la serre , mais avant de les exposer au grand air, il faut les y accoutumer -peu à peu , afin d'empêcher les rayons du soleil d'avoir trop d'action sur eux f ce qui pourrait les faire périr en vingt -quatre heures. On tient les croisées constamment ouvertes, et on profite d'un jour plus ou moins couvert pour les mettre dehors. Il sera bon de placer les plantes délicates dans un endroit ombragé , et de les y laisser au moins quinze jours.
Il faudra penser aussi à faire les rempotages et demi-rempotages, et voici com-
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mont on agira- Four le demi-rempotage , qui doit se faire tous les ans, on enlève du pot ou de la caisse toute la terre qui recouvre les racines supérieures, mais avec l'extrême précaution de ne pas blesser celles-ci. On la remplace par une autre terre préparée, dans laquelle on aura mélangé une bonne quantité de terreau. On arrose, et tout se borne là.
Le rempotage se fait toutes les fois qu'il est nécessaire , c'est-à-dire quand les racines tapissent les parois du vase et que la plante cesse de végéter vigoureusement, ce qui arrive tous les deux ou trois ans.
On la sort du pot avec la précaution de ne pas briser la motte; avec un instrument tranchant on coupe la motte tout le tour pour enlever la couche épaisse de chevelu qui la tapisse , ainsi que la terre usée. Ordinairement on n'en laisse qu'un noyau de moitié grosseur de ce qu'était la motte avant l'opération , mais ceci ne peut pas faire régie , parce qu'il ne faut jamais attaquer les grosses racines et qu'elles peuvent s'étendre plus ou moins loin. On remet dans le vase une quantité de terre neuve égale à celle qu'on a enlevée; on y
place la plante, et avec un. bâton on comprime la terre entre les: parois du vase et la motte afin d'empêcher qu'elle s'affaisse en arrosant, et aussi pour fixer solidement l'arbuste. Pendant quelques jours au moins, il faut abriter du soleil toutes les plantes rempotées , et ne pas ménager les arrosemens , sans cependant les noyer.
C'est aussi le moment de tailler les arbrisseaux, et cette opération a deux buts :
eelui d'entretenir leur vigueur en rétablissant l'équilibre entre les branches et les racines , et celui de leur faire prendre une forme arbitraire mais agréabTe. En principe général, si on veut obtenir beaucoup de fleurs, il faut tailler long, ou plutôt se contenter de pincer l'extrémité des rameaux. Si , au contraire , on veut obtenir un bois robuste et bien nourri, on taille très-court, et même on ravale jusque sur les grosses branches si l'arbre ou l'arbrisseau a souffert.
La* serre tempérée doit être tournée au midi comme l'orangerie, mais toute sa façade doit se composer de châssis vitrés , inclinés de manière à former un angle de quarante-cinq degrés avec la ligne verti-
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cale. On y établit des fourneaux, afin 4e maintenir toujours la chaleur à dix ou douze degrés.
La serre chaude se construit sur le même
modèle que la serre tempérée, à cette différence près qu'on y établit des couches de fumier chaud, que Ton recouvre de huit à dix pouces de tan dans lequel on enfonce les pots. Elle n'est utile que pour les plantes qui croissent dans* les pays les plus chauds de la terre, entre les deux tropiques, et sa température doit êtr« entretenue de dix-huit à vingt- cinq degrés.
Nous allons traiter spécialement des plantes et arbrisseaux les plus ïntéressans que l'on puisse cultiver en orangerie. Quant, à ceux des serres tempérée et chaude, il faudrait pour leur culture des développemens que nous ne pouvons pas donner ici.
L'oranger est un des arbi*çs les pju$ agréables que l'on puisse çyltivpr, aussi est-il répandu dans toate l'Europe , quoique presque partout oi) soit obligé de l'élever en caisse et en serre. Il lui faut une terré préparés, comme l'enseigne YMma- %
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mamch du bon Jardinier « moitié terre m franche, un sixième de fumier de che- » val , autant de fumier de mouton , et la » même quantité de fumier de vache; on » peut y ajouter avec avantage un ving- » tième de colombine; et, dans les pays » vignobles , remplacer le fumier de vache » par du marc de raisin. On remue ce » mélange à plusieurs reprises, et on s'en » sert la seconde année. Cette terre se » compose encore d'une» autre manière :
n on mêle à une terre franche composée
* d'un tiers d'argile , d'un tiers de sable » et d'un tiers d'humus végétal ( terreau » de végétaux), une quantité égale de teri» reau de vache à moitié consommé. L'an- » née suivante, on remue deux fois ce mé- » range. L'année d'après , on le mêle avec fc environ moitié de fumier de cheval. On » le remue deux fois dans cette année , et » l'hiver suivant on y mêle un douzième » de crottin de mouton , un vingtième de
* colombine et un quarantième de poum drette; on remue de nouveau à deux reprises , et à l'automne suivant on peut n employer ce mélange qui passe pour m meilleur que le premier. »
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On multiplie l'oranger de boutures , de marcottes et «le ternis ; ce dernier moyen est le plus satisfaisant et par conséquent le plus employé. On sème comme nous l'avons dit page 83, mais quand le jeune sujet est de la grosseur d'un tuyau de plume de poulet , on l'ôte de dessus la couche , et on le gouverne pendant trois ans comme le»
autres arbrisseaux de serre. Si on veut, on peut le greffer à hauteur de deux ou trois pieds, mais alors il faut former une tige au sauvageon , et l'on est obligé d'attendre; on peut encore le greffer à quelques pouces de hauteur, et l'on élève sa tige avec le bourgeon de la greffe. Dans le premier cas, on greffe en écussons opposés , c'est-à-dire que l'on en place un d'un coté et l'autre de l'autre , afin d'obtenir de suite deux belles branches principales pour former la tête. Si l'on greffe bas, on ne place qu'un écussoft. Dans toute circonstance la greffe se fait le dessous en dessus. Il en résulte que l'on imite un x renversé.
On modifie sur cette forme la coupe de la .
plaque d'écorce portant l'œil. Nous allons .
supposer qu'un orangei» est greffé de l'an- • née précédente, et indiquer la manière de
le conduire jusqu'à ce qu'il soit formé, ou plutôt pendant toute sa durée.
La première année , on taille chaque bourgeop des greffes sur deux yeux, afin d'en obtenir quatre branchés principales; les (rpis ou quatre années suivantes, on taille un peu plus long , mais toujours de njanière à former des branches secondaires et tertiaires vigoureuses. C'est de ces quatre premières années que dépendra, la beauté de l'arbre pour toute sa vie; ainsi on doit donc mettre son attention à établir un parfait équilibre dans la sève de toutes les principales branches, et à foire prendre à la tête une belle forme régulière et bien arrondie. A rébourgeonnement 9 qui se fait après la première sève, on ne laisse que le bois utile et bien placé, et l'on supprime les branches chiffonnes et confuses.
Lorsque l'arbre est formé , on le dirige de deux manières différentes, selon que l'on veut.obtenir des récoltes de fleurs ou de fruits. Dans le premier cas, on ne taille pps au sortir de la serre pour ne pas abattre les boutons portés sur les jeunes brin* dilles; on se contente de le nettoyer des
x bois
bois morts et celui qui s'est étiolé dans la serre, et Ton ne fait la taille qu'après la récolte des fleurs* Si au contraire on tient à avoir des fruits, on taille aussitôt la sortie de l'orangerie, et sans égard pour la . fleur , car il en reste toujours assez. On taille court les branches faibles ; on raccourcit celles qui s'éloignent de la figure sphérique ; on nettoie l'intérieur de l'arbre de toutes les branches cqnfu-i ses afin d'y faciliter la circulation de l'air, et enfin, on ne laisse que le bois utile et vigoureux. Lors de l'ébourgeonne^i^rfl on retranche la quantité surabondante de fruits pour ne pas épuiser l'arbre , et à l'automne on coupe les bourgeons inutiles qui ont pu se développer pendant Tannée.
Aussitôt qu'un oranger se trouve gêné dans son vase , on le reconnaît à la faiblesse de sa végétation et à la teinte jaunâtre que prennent ses feuilles. Il faut alors lui donner un autre vase plus grand et rapprocher ses racines. Dans cette circonstance , on taille court afin de rétablir l'équilibre de la sève entre les branches et les racines.
On rentre les orangers dans la serre
TOMB
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quinze jours avant tes premières gelées, et les soins à leur donner pendant l'hirtr consistent à les soustraire à l'humidité à laquelle ils sont beaucoup plus sensibles qu'au froid. On ne les arrose que lors* qu'ils en ont un besoin pressant, ce que.
Ton voit à la feuille qui ploie sous les doigts sans se rompre, Si malgré toutes les précautions un oranger perdait ses feuilles , il faudrait le tailler très-court à sa sortie de la serre , peut-être même , si le mal était grave , le rapprocher jusque sur ses grosses branches ou son tronc ; -dans ce cas , on le conduit comn*e un jeu* ne arbre à former 9 jusqu'à ce que sa tète ait acquis ses première» dimensions. Noos finirons cet article en conseillant de donner toujours, non -seulement aux erangers mais à tous les arbrisseaux, des vases proportionnés à leur grosseur, mais plutôt plus petits que plus grands.
Le Grenadier craint moins le froid que l'oranger , aussi peut-on lavoir en pleine terre, contre un mur au midi, si Ton a la précaution , pendant l'hiver, de couvrir ses racines d'un lit épais de feuilles sèches pt d'empailler ses branches. On le multj-
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ptte aisément de boutures, de graines, de marcottes par étranglement , et par lès nombreux drageons, qu'il pousse au pied.
Quand on le cultive en vase on lui donne les mêmes soins qu'à l'orange*, mais on l'arrose . plus souvent , on lé change de terre tous lès trois ans, et pour en obtenir beaucoup de fleurs on 6e contente y à la taille de printemps , de pincer l'extrémité de ses branches*
Les Myrtes se cultiveront de la même manière, mais on leur donnera de la terre* franche légère , et on les arrosera davantage encore pendant les chaleurs. On les multiplie de marcottes , de boutures et de rejetons* Ces charmans arbrisseaux sont sujets à perdre leu*8 feuille» et l'extrémité de leurs rameau* , si on ne leà arrose pas un peu dans la serre, et surtout si on ne les rentre pas scrupuleusement "avant les premières gelées blanches* Ils se prêtent à toutes les formes qu'on veut leur donner, en tes tondant aux ciseaux *
Les Camellias sont des arbrisseaux superbes, à feuilles persistantes et à fleurs grandes comme des roses , leur ressemblant un peu , mais ayant peut-être plus
d'éclat. Ce qui les rend surtout fort intéressantes, c'est qu'elles paraissent depuis janvier jusqu'en mai , qu'elles offrent un grand nombre de variétés , et qu'elles font l'ornement de l'orangerie pendant une grande partie de l'hiver. Les camellias aiment une terre franche légère, mêlée à moitié de terre de bruyère. On les cultive comme les orangers , mais il leur faut beaucoup plus d'arrrosemens en été, et une bonne exposition. On les multiplie de semis , de boutures sur couches, et sous châssis, et de marcottes par strangulation, mais auxquelles il faut deux ans pour émettre des racines. C'est particulièrement à oes végétaux qu'il faut donner des vases proportionnés à la grosseur de leur motte, car s'ils sont trop grands les arbrisseaux languissent, poussent peu, et ne fleurissent pas.
Nous n'entrerons pas dans de plus grands détails sur des cultures particulières, car toutes peuvent se rapporter à celles que nous avons décrites.
" < • Greffes de curiosité* Nous avons don*
né, page 73, la manière de greffer les vér
gétaux ligneux, mais il existe des procédés qui, quoique moins utiles, sont cependant plus : intéressans en ce qu'ils offrent les moyens de faire produire a des plantes molles et herbacées des fruits ou des fleurs d'ftne autre espèce que la leur. Nous voulons parler des greffes herbacées , découvertes depuis peu d'années. On peut, par exemple, avoir des melons sur des tiges de concombres , des tomates sur une branche de pommes de terre, etc. , etc. Voici comment on agit quand on veut exécuter ces singulières métamorphoses. « Sur une tige » de concombres, on choisit un endroit » vigoureux et muni d'une feuille bien » développée, on fait à Faisselle de cette » feuille une entaille oblique àdemi-épais- » seur. On coupe sur une branche de me* » loof un bourgeon assez développé pour » avoir son fruit déjà tout formé, et on » le taille en biseau à deux pouces au-des- » sous du fruit. On l'insère dans l'entaille » du sujet , toujours en ménageant la » feuille jusqu'à la reprise parfaite. » On fait une ligature avec de la laine très-élastique et on couvre les scissures avec de la cire à greffer. Lorsque la reprise est cer-
taine, ce qui se reconnaît à l'accroissement de la greffe , on défait la ligature , on coupe la feuille et Ton abat les bourgeons inférieurs ; la branche se développe , fleurit et produit des melons plus beaux que les autres non greffés. Cette méthdtte réussit assez bien sui toutes les plantes , pourvu qu'elles soient de la même famille et qu'elles aient suffisamment d'analogie, ce que l'expérience seule peut apprendre. . Par le moyen de la greffe on peut forcer un arbre à produire plusieurs espèces de fruits sur la même tige , ou même sur la même branche ; il ne s'agit pour cela que de placer plusieurs écussons d'espèces diP* férentes. Par exemple, on obtiendra aisément des abricots, des prunes, des pêches et des amandes sur le même sujet; des coings et des poires de diverses espèces sur un autre , etc.
Si l'on possédait un ruisseau ou une petite rivière dans un jardin , la greffe fournirait un moyen facile d'y établir un pont naturel fort pittoresque. On planterait sur chaque bord deux arbres dont les tiges seraient inclinées sur les eaux, de manière à se rencontrer rers le milieu de la largeur*
du lit de la rivière. Ou les couperait à l'extrémité, on taillerait les bouts de tige des arbres de la rive droite en biseaux allongés, que Ton introduirait dans des fentes pratiquées à F extrémité des tiges des arbres de la rive gauche; on ferait une ligature, et on goudronnerait comme pour des greffes ordinaires en fente. Les arbres, ne pouvant pins croître en longueur , pousseraient de nom* breux rameaux sur les côtés ; on grefferait ceux-ci en approche les uns sur les autres en les entre-croisant en losange , de ma* nière à former une espèce de grillage , qui prendrait de la solidité en assez peu dé temps et fournirait un plancher aUssi sur que singulier; de chaque côté on pourrait laisser des rameaux , que l'on tondrait en palissades pour figurer les garde-fous.
Fécondation artificielle. Les végétaux ont des sexes comme les animaux, mais ces sexes sont quelquefois dans la même fleur, comme dans le lis : quelquefois dani des fleurs différentes , mais sur le même individu , par exemple le melon ; ou enfin sur des individus différens, comme le chanvre. Four parvenir à faire compren-
dre la fécondation , il fauf que nous -Irions dans quelques détails qui puissent faire connaître les organes par lesquels elle s'effectue. Qne Ton prenne un lis , on rerra d'abord six petites feuilles blanches fournir la plus grande partie de la fleur ; ces feuilles sont des pétales, dont l'ensemble forme la corolle. Dans la corolle sont sept petits filets, dont un placé au milieu, comme une petite colonne, est surmonté par une partie renflée- et triangulaire, tandis que sa base repose sur un corps un peu plus gros, d'un vert plus foncé, ovale allongé, légèrement triangulaire. Le tout pris ensemble forme ce qu'oïl appelle le pistil ou organe femelle. Le renflement du haut est le stigmate ; celui du bas est Y ovaire et renferme • les embryons des graines ; le filet placé entre le stigmate et l'ovaire est le style. Les six autres filets qui sont un peu rejetés sur les côtes dé la corolle sont les étamines ou organes mâles.
Chaque étamine est surmontée par une espèce de petit sac rempli d'une poussière jaunâtre , qui s'en détache avec une grande facilité* Le sac se nomme une anthère, et la poussière \z pollen. Pour que la féconda^
tim des plantes ait lieu, il faut que le pollen 4oit épanché sur le stigmate, qu'il s'introduise par le style jusque dans l'ovaire, et qu'il anime les graines par son contact. Sans cela les semences, au lieu de se développer et de devenir capables de germination , avortent dans leur ovaire qui se desséche et tombe*
Les graines des végétaux, comme les œufs et les embryons des animaux, se développent en individus toujours semblables à leur père et à leur mère. Si on croise un serin et un chardonneret, il en résulte un mulet qui tient du serin et du chardonneret; de même, si on croise une amaryllis et un crînum, il en résulte un hybride qui tient de l'amaryllis et du cri nu m. Il en est de même pour toutes les espèces de végétaux chez lesquels les sexes sont appa~ rens. Les curienx vont voir dans rétablissement de M. Noisette , a Paris , un fruit singulier, qui n'est ni abricot, ni prune, mais qui , né des deux , tient beaucoup deTun et de l'autre.
Si l'on veut féconder une espèce par une autre, il faut saisir le moment où une fleur s'épanouit et, avec des ciseaux fins, couper
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aussi tôt les anthères avant qu'elles n'épanchent leur pollen. Avec un pinceau trèsfin et très-sec , on ramasse de la poussière fécondante sur les étamines d'une autre plante , et on la porte sur le stigmate de la fleur à laquelle on a fait la castration.
Cette opération se réitère plusieurs fois par jour, jusqu'à ce que le stigmate soit desséché; on recueille les graines avec soin , on les sème dans la saison favorable, et l'on obtient des êtres singuliers, mais infertiles quand on a croisé de véritables espèces et non des variétés. Pour que la réussite soit assurée, il faut que les deux individus aient entre eux un certain nombre d'analogies qui n'ont pas encore été calculées.
Il résulte d'expériences nouvellement faites , qu'en répandant la poussière prolifique contenue dans la fleur du pécher au sein des fleurs de l'amandier, on obtient un fruit particulier d'une grosseur et d'un goût remarquables.
L'amateur des jardins , le jardinier habile, semblent jouer avec la nature en dirigeant parfois ses forces créatrices suivant leur bon plaisir. Nous ne rapporterons
pas ici tout ce qu'on a dit sur cette ma-* tière, parce que l'exagération et l'amour du merveilleux ont fait débiter beaucoup de recettes purement théoriques et que l'expérience n'a jamais justifiées : les choses vraie* sont connues et tellement connues qu'il est inutile d'en grossir notre ouvrage ; nous rapporterons seulement les suivantes.
Si dans la première saison , lorsqu'un fruit à longua queue est noué et lorsqu'il commence à se développer, on le (ait entrer dans le gouleau d'une bouteille, suspendue et supportée à cet effet , le fruit prendra son . accroissement dans la bouteille et pourra même y prendre une partie de sa couleur naturelle % si cette bouteille est de Terre blanc. Lorsque ce fruit sera mûr on le cueillera , et ceux qui ne l'auront pas vu croître ne sauront comment on a pu l'introduire qn ce lieu étreit. On fera bien de suspendre ainsi plusieurs bouteilles pour multiplier et assurer l'expérience; car it pourra fort bien arriver que plusieurs de ces fruits se gâteront.
On écrit sur des pommes d'api et généralement sur toutes celles qui sont colorées* en collant dessus, du côté où elles reçoivent
la lumière , des noms , devises ou emblèmes découpés en taffetas blanc ou même en papier; on fait tenir ces écrits ou dessins, avec du blanc d'œuf ou de la gomme ara- \ bique, en ayant soin toutefois de garantir le fruit, avec des planchettes, des eaux pluviales, qui pourraient faire fondre cette dernière matière. La pomme croît et les rayons du soleil la colorent partout excepté aux endroits recouverts par les découpures* Lorsqu'elle est mûre on enlève en le lavant le papier ou lé taffetas , et son empreinte reste sur la pomme , les caractères se trouvant tracés en vert sur un fond rouge. '
Des phénomènes qu'offrent quelques»
végétaux. Un homme de lettres natura-?
liste (i) s'est amusé à encadrer dans .un conte tous les phénomènes singuliers que présente l'histoire naturelle des plantes. -
-fa*
(i) L'auteur de la Botanique des Dames, 3 yol. in-f& Audot, libraire-éditeur.
ItfISJVAR ET ZELMAÏS,
CONTE BOTANIÇUE.
Jadis vivait au grand Caire le fils d'un riche marchand* Il se nommait Misnar, et le prophète l'avait assez favorise pour lui donner de la fortune, du courage, et de la considération. II devait bientôt s'unir à Zelmaïs , la plus belle et la plus vertueuse des femmes. Le plaisir et le bonheur sem~ blaient devoir habiter pour toujours son palais ; mais son cœur, enivré de la plus douce joi£, fut percé dans un instant du glaive acéré de la douleur. Déjà le jour était fixé où Timan devait appeler sur eux la bénédiction du saint prophète; déjà, dans leur impatience , ils calculaient les heures lentes à s'écouler; ils touchaient au moment fortuné qui devait les unir pour la vje, lorsque tout à coup les roses qui couvraient les joues de Zelmaïs furent effacées par une pâleur affreuse , et la fièvre ardente se glissa dans ses veines pour
consumer sa jeunesse. Les médecins les plus habiles déployèrent en vain toutes les ressources de leur art, leurs remèdes furent impùissans et le mal empirait, Misnar désespéré consulta des bonzes , des marabous et des fakirs : les prières et les amulettes ne réussirent pas mieux* Semblable à la houri divine , qui pendant un rêve enchanteur enivre~les gens d'un enfant du prophète et ne laisse au réveil qu'un, souvenir et des regrets , telle Zelmaïs semblait devoir bientôt s'évanouir du nombre des mortels , pour n'exister plus que dans lé cœur du malheureux Misnar.
Un jour qu'il sortait de la grande mosquée où sa douleur s'était en vain exhalée, un derviche le saisit par la manche de son cafetan , et lui dit : « Jeune croyant, Dieu est miséricordieux ! Mahomet son prophète a eu pitié de ton amére douleur , il m'a chargé de t'enseigner le seul remède qu'il y ait à tes maux* Va dans ton palais, prépare tout ce qu'il faut pour un long voyage, et pars de suite avec tes esalaves et tes chameaux. Dirige ta marche pendant une lune en remontant le Nil T puis, lorsque tu seras
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auprès des célèbres cataractes > tu pénétreras dan$ les sombres forêts de Sénaar et de Gorhan ; les arbres antiques qu'elles renferment ne sont couverts de mousse que d'un seul côté , tu dirigeras ta marche de manière à voir toujours devant toi les lichens qui couvrent leurs troncs, et, lorsque tu regarderas derrière toi , à ne plus apercevoir que leur écorce lisse et ver-* dâtre (i). Tu trouveras ensuite le désert de Zeû. Quand tu l'auras traversé pendant trois jours, c'est là que dans un oasis délicieux (a) , tu verras le sage Medul-al- Bekir . Tu lui remettras ces tablettes et tu lui devras le bonheur : le saint prophète*
(i) C'était lui dire de *e diriger au nord, car les arbres, ne sont jamais mousseux que de ce côté-là. Avec cette remarque infaillible, on s'orientera toujours dans une forêt lorsque le soleil sera caché.
(*) Les déserts de l'Afrique consistent en d'immenses plaines de sables bràlans, dans lesquels ne croissent but cpns végétaux. Il serait impossible d'y voyager si la nature n'y avait semé de distance en distance des îles de verdure que nous* nommons Oasis, et que les habitans appellent Wadey. Les palmiers , les mimosas , les cac^ tiers et mille autres végétaux y croissent spontanément et offrent aux voyageurs épuisés un ombrage salutaire et des fruits savoureux.
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veillera sur Zelmau pendant ton absence, Adieu. »
Le lendemain Misnar était déjà en route avec une nombreuse suite d'esclaves et plusieurs chameaux chargés de provisions et de riches présens. Ils remontèrent le Nil pendant l'espace d'une lune , et il ne leur arriva rien d'extraordinaire sur les bords fangeux de ce nourricier de l'antique Egypte. Jadis des cités immenses et florissantes étendaient leur commerce du côté où le 6oleil se lève/ jusque dans les grandes Indes par la mer Rouge , et de l'autre jusqu'aux colonnes d'Hercule. Les arts, lès sciences se répandaient de là dans toutes les parties dû monde connu, et les sages de la terre allaient dans ces heureuses contrées pour apprendre la sagesse. Les Arabes, le cimeterre et le divin Alcoran devaient bientôt changer la face des choses , détruire l'immense population , et plonger dans la barbarie ces peuples naguère si bien policés.
Déjà ils touchaient à l'heureux moment qui devait finir les peines du voyage , lorsr que Misnar, qui se trouvait fort éloigné de sa petite troupe, entendit ses esclaves
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pousser des cris perçans. Il se retourne et voit avec effroi une horde d'Arabes plus I féroces que les panthères avec lesquelles : ils habitent, se précipiter sur ses dômes* tiques, les vaincre , les charger de chaînes , | et tout cela dans l'espace d'un instant.
I Misnar etMahoud, le plus fidèle de ses 1 esclaves , n'eurent que le temps de se ca- ! cher sous les**plus épais halliers de la forêt. Ils ne furent pas aperçus et se trouvèrent j bientôt abandonnés > sans eau et sans provisions»
Leur courage les soutint au milieu de.
ces vastes solitudes où la mort seule semble avoir étendu son empire. Ils marchèrent quelque temps et entrèrent ejifin dans le désert. La terre sèche et aride n'offrait plus à leur vue fatiguée qu'une étendue sans fin de sables étouffons ; jamais la moindre verdure ne se présentait ; pour reposer leurs yeux rouges et. desséchés par la réfraction des. rayons ardéqs d'un soleil perpendiculaire sur leur tête.
Une soif horrible les consumait; le désespoir entrait dans leur cœur ; leurs yeux , enflammés par une poussière brûlante et | légère ; allaient refuser de les servir dans
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leurs derniers efforts, lorsgu'enfin îfe aperçurent une montagne bleuâtre , terme tant désiré de leurs pénibles travaux*
Le malheur rapproche les conditions ; Misnar encourage Mahoud. Mahoud , qui' un jour avant, n'était qu'un de ses vils esclaves , Mahoud est devenu son ami , le confident de ses peines et de ses espérances. Ils arrivent au bas de la montagne, mais leurs forces sont épuisées. Le découragement et ïe désespoir sont dans Fâme de l'esclave ; il pousse un soupir douloureux et se laisse tomber sur la terre au pied d'un arbre du désert* Mais, ô prodige ï ïa pointe de son poignard rencontre par hasard le pétiole gros comme la cuisse, d'une feuille longue de trente pieds et large de six ou sept; à l'instant une fontaine d'une eau limpide et fraîche jaillit de la blessure feite à la plante , et les deux voyageurs échappent à la mort (r). Ranimés par cette feveur du ciel, ils s'empressent
(ï) Le Jlavenal de Madagascar (Ravenala madaçascaren- «if, Poifv) crofc.dap» les table* elle* rochers les plus «i*> des ; il atteint assez ordinairement les proportions ^pi'on lui donne ici* et lorstpi'oh perce la base de ses feuilles
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de gravir la montagne; vainement des ronces et les rochers leur déchirent les pieds , l'espérance lés sondent sur ses ailes dorées et les porte au sommet.
De quel plaisir leurs sens ne furent-ils pas émus lorsqu'ils découvrirent un wadey enchanteur 1 L'art et la nature semblaient s'être entendus pour l'enrichir de leurs dons , et le jardin d'Éden n'eût été qu'un désert stérile si on l'eût comparé à ce lieu de délices. Cependant leur vue embrasse le vallon et aucun monument ne s'offre à leurs yeux. Mahoud se livre à de cruels soupçons ! il craint qu'un mauvais génie les ait égarésdans leur route ; la peur commence à s'emparer de Son âme. Ils parcourent ai vain les bocages fleuris ; en vain leurs cris frappent les échos, qui seuls répondent à leur voix effrayée. Ils aperçoivent cependant des traces d'une culture récente ; un sentier s'offre à eux ; il partait d'un berceau de jasmins et de roses
(toutes radicales) il en sort deux ou trois pintes d'un* eau excellente. Aussi les Arabes l'appellent-il» itafcre du voyageur. Terre franche légère; serre' chaude? itfftlti* plîcatîon de rejetons.
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entrelacés et. paraissait aboutir auprès d'un arbre d'une grosseur gigantesque. Cinquante hommes auraient eu peine à embrasser son i m me a se tronc , et trois cents cavaliers eussent facilement manœuvré sous son ombre (i). Misnar et Mahoud étonnés prirent le sentier qui les çQuduisait auprès de cçt enfant monstrueux de la nature. Ce petit chemin était resserré de chaque côté par un buisson de charmans arbustes; Misnar en touche un du bout de sa baguette ! l'arbrisseau frémit et s'agite , son feuillage se flétrit, et ses tiges se penchent vers la terre (2) . Le mouvement se communique aux arbustes voir sins, de proche en proche tout se. fane et meurt jusqu'à l'arbre dont le feuillagp .se
(1) C'était un baobab. On en trouve dans lès Indes dont le tronc a jusqu'4 quatre-vingt-dix pieds de circonférence. Les seigneurs indiens se planent à y faire creuser des appartemens , dans lesquels ils vont fumer et boire le sorbet. Le célèbre Adanson a tu des naobabs dont les couches concentriques ligneuses annonçaient qu'ils devaient avoir plus de six mille ans. Terre franche légère ; serre chaude ; multiplication de marcottes*
(a) On décrit ici les effets .ordinaires de la sensitive (Mimosa pudica L.) Terre franche légère; serre chaude j multiplication de graine sur couche et sous châssis»
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perd dans - la nue. « Allah , s'écrièrent les deux voyageurs en se prosternant, les arbres de ces lieux sont-ils animés par les âmes des faibles auxquels tu as refusé Centrée de ton saint paradis , ou nos yeux sont-ils fascinés par les enchantemens d'un sage ?»
: a Jeune homme, lui répondit une voix douce et sonore, Allah est bon; le faible trouve un refuge dans sa miséricorde 1 »
A ces mots il lève les yeux et aperçoit un vieillard majestueux qui s'approche en lui tendant la main* A son air vénérable il reconnaît le sage dont lui a parlé le derviche de la mosquée , et lui confie le sujet de ses peines. « Le feu dévorant qui circule dans les veines de la plus belle des femmes, dit-il, moi seul je peux l'éteindre!
Défenseur de la foi , que ton cœur s'ouvre à la douce espérance: dans quelques jours Zelmaïs sera rendue à ton amour et à la santé. Viens réparer tes forces épuisées ; ma porte s'ouvre toujours pour le malheur et la vertu. »
En achevant ces mots Medul-al-Bekir les conduisit auprès du tronc de l'arbre merveilleux; il frappe avec le bâton qui
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soutient sa vieillesse , et une porte s'ouvre dans l'écorce. Us entrent dan* des appai** temens simples mais commodes. Le sage derviche sourit de leur étonnement , leur fait prendre un frugal repas et les engage à se livrer au sommeil.
Le lendemain , aussitôt que l'éternel flambeau d'Allah eut chassé les noirs esprits de la nuit, Medul-al-Bekir réveilla ses hôtes ; il les- conduisit sous un berceau de myrtes et de grenadiers , dont les racines s étendaient sur les bords d'un bassin profond d'une eau limpide. C'est alors que Misnar voulut remettre au saint vieillard les tablettes que lui avait remises le derviche de la mosquée. Il les sort de sa ceinture et les ouvre pour en tirer le morceau de soie précieux sur lequel étaient tracé»
les caractères dorés. Il le tendait à Medulal-Bekir, lorsqu'un léger zéphyr, en jouant dans le feuillage, s'approche de lui en tournoyant; il enlève 1a lettre avec son aile rapide et légère et là laisse tomber au milieu des eaux paisibles du bassin. Le bras de Misnar sait braver et donner» la mort dans les combats, mais il ignore l'art utile de fendre les ondes eb se soutenant
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à leur surface, art trop négligé par les hommes tFEnrope. Mahoud tte sait pas nager : ils sont tons deux dans un cruel embarras. Cependant le temps presse, bientôt le mince tissu , pénétré par les eaux, Ta laisser échapper les caractères que la pensée y a fixés, et de ces caractères peut-être dépend le sort de Zelmaîs. Le derviche le rassure : Mahoud , dit-il , prends sous cet épais buisson la calebasse que tu vois pleine d'une liqueur blanchâtre et laiteuse qui découle des rameaux de cette plante, répands-la dans le bassin, Allah fera le reste. » À peine Mahoud eut-il obéi à cet ordre qu'ils virent avec étonnement la surface de l'eau s'agiter avec rapidité. Les feuilles de rose que l'haleine du printemps %'était plu à semer sur les ondes s'élancent d'une rapide course ; toutes, comme si elles eussent servi de nacelles à des sylphes imperceptibles , naviguent avec célérité sur cette mer en miniature* La lettre du derviche elle-même est poussée par un tourbillon jusqu'aux pieds de Misnar qui hésite à la ramasser , tant son esprit est saisi de crainte et d'étonné-
ment (i). Il croit habiter les jardins enchantés d'un puissant magicien.
Le derviche prend la lettre , et tandis qu'il la parcoure avec attention , Mahoud pousse un cri de terreur. L'àme de Mahoud était susceptible de ûdélité et d'attachement, mais elle. n'avait pas reçu de là nature la trempe d'acier de celle d'un, héros. Misnard voit le timide Mahoud fuir à l'aspect d'un insecte gros comme quelques grains de grenade; c'était un scorpion à la piqûre mortelle. Misnard l'arrête dans sa fuite, le rassure, et le timide esclave, revenu de sa surprise, honteux de sa faiblesse , cherche dçs yeux uij/e pesante massue pour écraser le monstre.
« Mahoud , dit alors Medul- al-Bekir , pourquoi chercher la massue de Kifri pour écraser un vil insecte ? Quand le méchant est démasqué, Allah le livre sans défense à la justice du faible. Vois cette tendre
\i) Le suc laiteux de l'euphorbe épnrge (Euphorbiala* thfrh L.) a la propriété de mettre en mouvement tous les petits corps qui surnagent dans un bassin d'eau, si on en jette quelque goutte dedans. Cette plante bisannuelle croit en France. Terre franche pas trop humide ; multiplication dé graines semées au printemps.
fleur
fleur , emblème de l'innocence et de la faiblesse; il dirige vers elle sa marche lente et incertaine, c'est elle qu'Allah a chargé de ta vengeance. »
Misnar jette les yeux sur cette plante :
quelques feuilles sortant de sa racine étaient étalées sur la terre, et leurs surfaces étaient hérissées d'aiguillons durs et piquans. A peine le dangereux animal est- il auprès d'elle qu'il cherche, comme tous les méchans , à se cacher aux yeux.
Tout à coup une feuille s'anime pour le saisir et l'envelopper de tous côtés; elle lui présente mille dards contre lesquels le sien est impuissant ; toute la plante se contracte, toutes les feuilles l'enlacent et le pressent; vainement il se débat et cherche à échapper à la mort ; plus ses efforts sont grands , plus les liens qui le serrent sont puissans : son corps est couvert de cent blessures profondes; il expire enfin au milieu des tournions (i).
(i) On décrit ici les effets ordinaires de la dionée attrape-mouche (Dionea tnuscipula L,). Terre tourbeuse et tgès-bumide ; exposition à mi-soleil; serre teinpéice; multiplication par éclats (}es rosettes de feuilles.
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Lorsque le vieillard eut achevé la lec* ture de s^ lettre , il prit Misnar par la main et -lui dit : « Brave défenseur des croyans , le saint derviche qui a tracé le* caractères que je viens de lire , me fait de toi le plus grand éloge , mais mon cœur m'en dit encore davantage; je te traiterai oomme mon fils hien-aimé, et tu marche** ras bientôt d'un pas ferme dans le sen~ tier glissant du bonheur* Mais regarde les feuilles de cette plante délicate ; elle$ commencent à s'agiter d'un mouvement çonvulsif qui durera jusqu'à ce soir; elles ^'annoncent que la chaleur va devenir excessive ( i ) . Tourne les yeux de ce coter ci,, vois ces fleurs cultivées par nues, mains ouvrir subitement leur sein coloré j elles s'empressent dNHaler au grand jour des charmes, qu'elles voilaient il y a une mi-r
(i) Le sainfoin animé ou oscillant {Bedjrsartm grrans L.) a ses feuilles composées de trois folioles , dont deux sont douées d'un mouvement continuel, qui consiste dans un tour alternatif de haut en bas et de bas en haut» mais pour que le phénomène ait lieu , il faut au moins vtngt^cinq degrés de chaleur. Terre franche légère ; serre chaude d'où on ne la sort jamais ; multiplication de graines sur couche cljaudfe et sous oloofee.
nufe ; elles m'indiquent par-là que le soleil a parcouru le quart de sa carrière :
il est temps de nous dérober à ses rayons brûlans. »
À peine le vieillard avait prononcé ces paroles , qu'ils virent avec surprise toutes les fleurs obéir à sa voix en ouvrant doucement leurs éclatantes corolles. Mahoud , que la bonté du vieillard a enhardi , ose lui demander l'explication de ce prodige, et le derviche consent à satisfaire sa curiosité.
« La nature , lui dit-il , a voulu que ces êtres aftrayans , ces fleurs qui font le charme des riantes campagnes , fassent comme nous assujetties à l'empire dii Sommeil. Regarde celle-ci : elle présente à l'astre du jour sa tête rayonnante comme lui ; tous les jours elle se réveille, lorsque le flambeau d'Allah vient éclairer l'hori-* zon , c'est-à-dire çntre trois et cinq heures du matin (i),,
» Cette rose des marais ennemie de l'a-*
(î) Le cercifis à feuilles de poireaux (Tragopogon j*r> rifolius L.). Il- est indigène et se cultive comme les cerci* fis du jardin potager.
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mour, ce brillant nénuphar dont la large feuille nage avec orgueil sur la surface des lac? profonds, élève sa tète au-dessus des eaux deux heures après la première , et la replonge dans les ondes lorsque le crépuscule va couvrir l'oasis (i).
» Ici , tu. vois la jolie ornithogale en ombelle (2); lorsque ses délicats pétales présentent leur surface argentée à la lumière , elle m'annonce que dans une heure le soleil aura atteint sa plps grande hauteur, et que son char lumineux ?ura fait la moitié de sa course journalière-
» Sur cette rpche brûlante est la glaciale aux humbles rameaux; ses tiges pa*> laissent eiji i tout temps chargées de grosses gouttes de rosée, ou plutôt de petits mor-
•««■^tfhwaaMa
*(i) Tous les nénuphars {Nrmphafafy sont dans ce cas. On jette leurs graines aussitôt leur maturité dans les eau je ,4ps bassins, et toute la.cujture se borne la. Le nénuphar bleu {Nymphœa cœrulea) ferme sa corolle à deux heures. Il est plus délicat et se cultive en serre tempérée dans un pot plongé dans up baquet. çTeau.
{%) ( Ornithogaïum umbeUatum L. ) Elle referme sa corolle à trois heures. Assez commune dans les champs cultivés de toute la France. Elle se cultive comm e les jacinthes,, niais on laisse ses ognons en terre peu dan trois ans.
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beaux de glace , eau pétrifiée par un froid inconnu sous notre climat enflammé; elle montre à midi sa fleur peu séduisante (i).
v Celle-ci, semblable à l'odalisque pa-* resseuse, ne s'arrache des bras du sommeil qu'entre une et deux heures (2).
» Le silène nocturne m'annonce que le soleil va bientôt finir sa carrière : il s'ou* vre entre cinq et six heures dtt soir (3). x
» Sous cet épais buisson est l'odorante amante des nuits ; elle ne dévoile ses doux attraits qu'entre sept et huit beurres (4).
b Enfin ce liseron grimpant (5), dont
(i) ficoïde glaciale (Mèsèmtrîanthemwn crystalinutn L.). Cette plante curieuse et annuelle se multiplie de graines semées sur couche ; le jeune plant se repique en pleine terre à bonne exposition. 1
(a) Ficoïde d'après-midi (JS>fesembrianihemumpomtridianum L.). Elle est annuelle comme la précédente et se cultive de la même manière.
(3) Silène, noctiflora L. Il est annuel et se multiplie de semences en pleine terre légère et terreautée.
(4) Belle-de<nuit {Mirabilis jalapa L.). Terre légère et substantielle; multiplication de graines; culture de la reine-marguerite.
(5) Cenwhitfus purpureus L. Plante annuelle. Terre légère et substantietyepfr l'exposition du midi. Multiplie»-
les tiges longues et grêles ont besoin pour se soutenir de cet arbuste qu'elles embellissent , n'ouvrira ses cloches pourprées que lorsque la deuxième heute de la nuit m'aura plongé dans le repos (i).
» Ce n'est pas tout , ajouta le sage vieillard, les plantés sopt encore chargées de m'annôncer long-temps d'avancé les orages dévastateurs qui doivent fondre sur l'oasis; celle-ci ferme dès le matin sa corolle dorée s'il doit pleuvoir dans la journée (2). D'autres m'apprennent dans quel mois de l'an* née je me trouve lorsqu'arrive l'époque de leur floraison (5). »
Ucm de graines semées en avril sur couche ou en pleine terre au midi.
(1) Linnée fît un choix de toutes les fleurs qui ouvrent et ferment leurs fleurs à des heures déterminées, et nomma leur réunion horloge de Flore.
(a) On parle ici du souci hygromètre ou pluvial (Calendulqpluvialis L.), que Ton cultive à exposition chaude en terre franche légère, et que Von multiplie de semences ; mais plusieurs autres plantes offrent le même phénomène, par exemples les carlmès,léshèrmannîes et les oxafides. D'autres sont hygrométriques dans toutes leurs parties; telles sbnt la Funaria kygrometrica et la rose de Jéricho , ou Anastatica hierochuntica.
(3) Monsieur de Lamarck a fait un tableau du Calendrier de Flore , propre au climat de Partis, et par conté*
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Pendant toute la journée Misnar eut avec le derviche une conversation inspirée par la plus profonde sagesse, et le temps fuyait avec une telle rapidité , qu'à peine «'apercevait-il que déjà la pâle lumière de la lune jouait à travers le feuillage argenté. Ils sortirent alors , et un soupir qui s'échappa de la poitrine oppressée du jeune Voyageur rappela son cœur à la douleur amére ; Zelmaïs mourante se présenta à son imagination et les paroles du
quent à la plus grande partie de la France. En voici un extrait. En Janvier, hellébore noire (Helleborus niger)\ tin Fb trier, le galanth perce-neige (Galanthus nipalis); en Ma*s, l'anémone hépatique (Sepaùca triïoba), la ficaire renoncule (Ficaria ranuncuîdides) ; en Avril, le pissenlit (Taraxacum dens-honis) f et la Sylvie (Anémone nemorosa); en Mai, le muguet (ConïaUaria maïalis), et la ûlipendule (Spirœajilipendula); en Juik, le bleuet (Cemtaurea çyanus), et le coquelicot (Papaver rhœas) ; en Juillet y la tanaisie (Tanacetum vulgaré)^ et la salicaire (firtkrum salicaiid); en Août, la scabieuse tronquée (Scabiosa succisa) , et l'euphraise jaune (Euphràsia lutta) r; en Sbptbmbrb, le cyclamen (Cyclamen europœum), et le colchique d'automne (Colchicum nutumnaleJA, en Octobre , l'aster à grandes fleurs (Aster grandifiorus) , et le chrysanthème des Indes* (Anthémis grandiflùra). "Notis avons choisi, parmi les plantes de pleine-terre, celles dont la culture * le moins d'influence sur le temps de la floraison.
vieillard ne frappèrent plus son oreille.
mon père, lui ditril, croyez- vous que je reverrai cette rose de beauté? Medul~al- Bekir ne lui répondit pas , mais saisissant deux petits bâtons secs, il les frotta l'un contre l'autre avec force et vitesse; bien- ' tôt la flamme jaillit et la branche de pin résineux fut allumée. A la lueur de ce flambeau, il cherche à ses pieds et cueille deux rameaux d'une plante humide de la rosée de la nuit; il les froisse dans ses doigls, et s'approchant de Misnar et de Ma hou d, il leur frotte légèrement les patr 6 pières ; tout à coup une épaisse fumée les environne et leur voile la clarté des cieux j ils se touchent et ne se voient plus (i). Cependant elle se dissipe peu à peu pour leur laisser admirer un spectacle étonnant. La verdure et les fleurs délicates sont embrasées, une flamme vive et légère paraît sortir du sein de la terre et trace des caractères mystérieux sur un tapis
(i) Le soc exprimé de la fumeterre commune (Fumaria vulgarislu) produit dans les yeux le même effet que la fumée. Cette plante se rencontre partout; au bord des chemins, près des lieux cultivés.
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émaillé; ces caractères s'agrandissent; ils peuvent lire distinctement* « Misnar et Zelmaïs seront unis des douces lois de l'hyménée.» A peine ils ont lu que tout est déjà disparu (i).
Us étaient sur le point de se retirer quand des voix confuses se font entendre à travers les rochers qui bordent l'oasis ; un grand nombre de torches éclairent la vallée d'une lugubre clarté, et Mahoud frémit en reconnaissant la tribu des farouches arabes qui les ont dépouillés dans le" désert; sa frayeur se décèle par une voix tremblante, à peine articulée. Medulal-Bekir s'en aperçoit , et le tranquillise par sa fermeté , tant il est vrai que l'exemple du courage est plus puissant que les meilleurs raisonnemens. « Allah , lui dit-il , peut laisser quelquefois triompher les mé~ chans, mais le triomphe est court et la
(i) La fraxiuelle dictame blanc {Dictamus alba L.) répand un gaz aromatique qui s'enflamme le soir si on en approché une bougie allumée. Cette plante vivace se cultive en terre franche et fraîche , a l'exposition du midi. On la multiplie d'éclats ou de graines semées aussitôt leur maturité en terrine ou en plate-bande. Le plant se repique en pleine terre quand il a deux ans.
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punition terrible. Rentrons dans mort asile , et demain peut-être , reconnaîtrezvous que sa main s'appesantit tôt ou tard sur la tête du coupable obstiné. »
Misnar et le derviche, par une ouverture pratiquée dans l'écorce de leur singulière habitation , observent tous les mou- Vemens des farouches Arabes. Ceux-ci s'approchent jusqu'auprès de l'habitation singulière, et là, se disposent à passer une nuit consacrée à la débauche et à l'opium (x).
Leurs malheureux esclaves chargés de fers attendent le moment fatal où la fureur inspirée par une liqueur empoisonnée va décider de leur sort. Leurs gémi ssemens retentissent dans l'âme de Misnar , leurs sanglots percent son cœur oppressé , mais il ne peut que gémir sur le sort affreux qui leur est réservé. « Mahomet , dit-il dans un saint enthousiasme , si le sang que
(i) Les Mahométans ne pouvant boire da vin ni des liqueurs fortes , parce que Mahomet les leur a défendu», les remplacent par des décoctions d'opium qui » loin d'agir sur eux comme il ferait sur nous , exalte d'abord leur imagination, puis les enivrent finit par les rendre furieux.
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j'ai perdu en combattant pour ta cause m'a valu un de tes regards de bonté , si mon bras fut toujours le plus ferme appui des défenseurs de la foi , daigne intercéder auprès de TÉternel , pour sauver ces innocentes victimes de la barbarie de ces monstres ! »
A peine eut-il fini cette courte prière, qu'un éclair rapide et brillant sillonne le voile épais de la nuit; un nuage noir, précurseur des tempêtes s'étend rapidement sur rhorizon , et la foudre qui retentit dans la nue se prolonge en longs éclats dans les rochers de la vallée. Les Arabes étonnés cherchent un asile pour se garantir de l'orage qu'ils prévoient ; ils s'éloi* gnent en tumulte , et s'abritent derrière une roche qui penche sur leurs têtes coupables. Un massif d'arbres touffus dont le feuillage est impénétrable leur offre un perfide refuge; ils abandonnent leurs malheureux esclaves à la fureur de la tempête, et s'apprêtent à goûter un funeste repos.
w Béni sok à jamais le saint nom du prophète, s'écria Medul-al-Bekir , il a porté les prières de l'homme pieux sur les marches du trône de l'Éternel ! La colère du Dieu tout-puissant va tomber sur la tête
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du coupable ! Viens, Misnar , viens reposer du doux sommeil du juste , et demain tes fidèles esclaves te seront rendus comme ils le seront au bonheur î r> Le jeune défenseur des crôyans , rassuré par le sage derviche , s'endormit enfin dans les bras de l'espérance.
Aussitôt que l'aube matinale eut donné le signal du réveil de la nature, mille cris de joie retentirent à son oreille ; il écoute , s'élance et tombe dans les bras de ses heureux serviteurs, que Medul-al-Bekir venait de délivrer de leurs fers oppresseurs. Le sage le prend par la main et le conduit vers les rochers où il doit voir les témoins de l'immuable justice. Misnar croit que la roche en se détachant a écrasé les féroces Arabes , ou que la terre entr'ouverte par la foudre les a engloutis dans ses profonds abîmes. Quel est son étonnement quand il retrouve la nature dans le même état que la veille ! Le sombre nuage qui menaçait d'une horrible tempête s'était évanoui sans orage; la nature paraissait aussi belle , aussi tranquille que le jour précédent ; mille oiseaux parés des plus brillantes couleurs saluaient son réveil
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par des chants mélodieux , le feuillage avait conservé toute sa fraîcheur , les fleurs tout leur éclat, et la terre sa riante parure. N
Ils s'avancent vers la roche, et trouvent les brigands du désert ensevelis pour jamais dans l'affreux sommeil de la mort.
Les convulsions de la douleur ont laissé leurs épouvantables traces sur leurs traits décomposés; la vengeance d'Allah a été juste, mais terrible (i).
Le derviche se recueillit un instant et dit à Mfsnar : «Jeune musulman, il est temps de te désabuser sur mon compte ; quoique derviche, je hais le charlatanisme, pomme je méprise \ homme qui affecte plus de vertu ou plus de religion que les autres parce qu'il a un vice de plus, l'hypocrisie,
■ ii i - n i ■ — . j : ' n — r^~~~~~i ?~n~*~-~r"*~ — i—
(i) Le maacénilier ( Hippomane mancinella L.) contient dans ,tou(ep ses parties un poison tellement actif, qu'il suffit de s'endormir sous son ombre pour périr. Les sauvages se serrent du suc de cet arbre pour empoisonner leurs flèches. Cependant , tous les naturalistes ne sont pa# d'accord sur l'activité de ce venin. Les personnes qui désireraient avoir de plus grands détails sur les nombreuses singularités qu'offrent beaucoup de végétaux , peuvent consulter la Botanique des dames , par Fauteur de ce conte.
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J'ai lu dans ton esprit, et si je voulais të laisser dans ton aveugle erreur, tu me croirais un être surnaturel auquel Allah s'est communiqué plus particulièrement ; tu te tromperais; il n'est point d'hommes privilégiés dans la nature. Si l'on a cru en rencontrer quelquefois , ils n'ont du leur vaine réputation qu'à la fraude et k l'ignorance. Une étude approfondie de la nature m'a fourni les moyens d'éblouir ta raison par de prétendus prodiges que j'aurais pu beaucoup multiplier si le temps était moins précieux pour le sage. Les végétaux que tout mon art consiste à avoir su rassembler dans cette vallée , eussent suffi pour cela. Dans mes longs moment de loisir je me suis plu à écrire dans les plus grands détails les connaissances que mes longues méditations , mes recherches, et une expérience de cinquante années de voyages m'ont fait acquérir. Voici le livre qui renferme l'explication naturelle de tous les phénomènes que préaeqte Tinté* ressante histoire des plantes; emporte-le avec toi, et si jamais tu en as besoin, consultez-le eu mémoire de moi* Si tu y trouves le conseil salutaire qui peut-être
un jour te délivrera de quelques-unes des, souffrances attachées à la misérable humanité , tu penseras que c'est à l'amitié que tu le dois , et cette idée me fera sourire dans ma solitude. Misnar, le sage ne remet jamais au lendemain ce qu'il peut faire aujourd'hui ; qui peut calculer l'espace immense qui nous sépare du jour, du moment qui va suivre ? Pars aujour* d'hui avec tes esclaves et tes chameaux j voici le talisnvan qui doit rappeler Zeiroaïs à la vie. J'aurais pu, il n'y a qu'un instant, te persuader qu'il contient un charme magique , ouvrage des puissance* invisibles qui gouvernent la destinée des mortels; mais loin de moi l'idée de te tromper pour mériter ton admiration. Ce talisman n'est rien autre chose que la précieuse écorce 4'un arbre qui croît dans les forêts d'un autre hémisphère (i). Pars, et laisse-moi dans ma solitude , qui pour Ja première fois va me paraître déserte. »
* Oui, mon père, s'écria Misnar en près* gant le vénérable vieillard sur son cœur,
(i) Son talisman n'était rien autre cjiose qu'un toorpeau de quinquina.
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oui , je partirai, mais tu accompagneras mes pas. Zelmaïs n'a plus de parens, le glaive funeste de la guerre les a impitoyablement moissonnés : tu l'adopteras, je serai ton fils, et les années qui s'accumuleront sur ta tête s'écouleront dans le repos et le bonheur, entre les bras de tes enfans. Des 'larmes roulent dans* tes yeux, ta poitrine est oppressée; ... ôMedul»
al-Bekir achève ton ouvrage, songe que c'est une bonne action que tu vas faire. -^ J'entends le langage de ton cœur, répondit le vieillard , il a mis la persuasion sur tes lèvres ; désormais mon sort est lié à celui de Misnar et de Zelmaïs. »
Ils partirent bientôt pour le Caire.
Medul-al-JBekir les dirigea dans leur route et ils arrivèrent heureusement. Zelmaïs, rappelée des portes du tombeau, fit pendant une longue vie le bonheur de Mis-r nar, de ses enfans, et de tous ceux qui vécurent auprès d'elle. Par malheur le livre du sage derviche se perdit, mais Jjfrmée, Jussieu , Lawarck, Desfontaine, Mirbelle, Decandolle, et plusieurs autres en retrouvèrent les meilleures pages.
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GHAPITKE III. '•'•."
Le Langage des Fleurs.
Tel est le titre d'un ouvrage très-inté* ressaut que le public a accueilli favorablement, et qui mérite cette faveur, lorsque nous avons lu ce livre attachant, nous nous sfoQûjnes dit : Voilà bien encore wi des amusemens de la campagne* Transmettre sa pensée par le moyen d'un bouquet, donner une signification à l'arrangement .d'une plate-bande; tout cela entre dans notre sujet et cet amusemeht De sera pas le moins agréable de ceux dont nous aurons fourni l'idée à nos lecteurs.
Les Orientaux, avides d'images et de fibres paraissent avoir conçu les premiers la pensée d'attacher une signification à ces fleurs qui charment les yeux,* les Maures introduisirent cette coutume dans l'Espagne, et c'est peut-être d'eux que nos chevaliers l'ont reçue. De nos jours Bernardin de Saint-Pierre , Saint^Cyr et quelques autres auteurs distingués ont
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retrouvé quelques feuillets de ce vieux dictionnaire perdu depuis longues années .
Enfin l'ouvrage dont nous venons de par* 1er a rassemblé les débris épars de cette langue toujours vivante du sentiment, et c'est à cet ouvrage que nous aurons particuliérement recours pour donner à nos lecteurs une idée de cette langue coaven— tkttmetle , au moyen de laquelle ttft peut s'entendre avëô un Russe* un Anglais, un Arabe, malgré la différence des idiomes»
VOCÀÉULAfRE.
Planter.
Significations,
Absinthe ,
Absence.
Acacia ,
Amour platonique.
Acacia roter,
Élégances-
Acanthe ,
Arts.
Achillée ,
Guerre /
Adonide t
Douloureux soutenirs.
Adoxa ,
Faiblesse.-
Agnus casfa».
Froideur, vivte sans aimer.
Agrimoine,
B econnaissaoce.
Alisier ,
Accords. '
Aloës,
Amertume , douJetasv
Alyase des rocherë ,•
Tranquillité, *
Amandier ,
EtoU rderie.
Amarante,-
Immortalité.
Amaryllis,
Fierté.
Ananas ,
Perfection •-
Anémone ,
Abandon*
Anémone des ptéj ,-
' Maladie.
. Ancolie,
Folie.
Angélique, •
InspiratioaV
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Anserine au belvédère , Argentine , Armoise , Asphodèle , Àater à grandes fleurs v Aubépine f
Baguenaudier,
Balsamine ,
Bardane ,
Basilic,
Btume de Judée ,
Belle de jour r
Belle de nuit.
Blé,
Bleuet,
Bourracfre,
Bouton de rose.
Bouton de rose blanehe ,.
Bouton d'or ,
Brise tremblante,
Bruyère ,
Buglose y.
Bugrane ,.
Buis*
Guerre déclarée.
Naïveté.
Bonheur.
Regrets éternels.
Arrière-pensée.
Jeunesse, espérance.
Amusement frivole.
Impatience.
Importunité.
Haine.
Guérison.
Coquetterie.
Timidité.
Richesse.
Délicatesse.
Bourru bienfaisant.
Jaune fille.
Ignorance d'amour.
Richesse-, bienveilftWeav
Frivolité, instabilité.
Solitude.
Mensonge.
Obstacle*
Stoïcisme.
Camara piquant ,.
Camomille,
Capillaire,
Centaurée,
Cerisier (fleurs de) ,.
Champignon,
Chardon ,
Chardon à foulon,,
Châtaignier,
Chêne ,
Chevre-feuille ,.
Chicorée »•
Chou.
Circée ,
Ciste,
Citronnelle,
Rigueur.
Soulagement»
Discrétion.
Félicité.
Bonne éducation»
Soupçon.
Austérité.
Misanthropie.
Justice.
Force.
Liens d'amour.
Frugalité.
Prq(it.
Enchantement , sortilège*
Sûreté.
Douleur.
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Clandestine, Clématite.
Colchique, Convolvulus de nuit, Cormier, Coquelicot, Coquelourde , Coriandre, Coronille sauvage, Coudrier , Couronne de rose» , Cuscute , Cyprès,
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Amour caché*.
Artifices.
Beaux jours passés.
Obscurité.
Prudence.
Consolations.
Sans prétention.
Mérite caché.
Durée.
Réconciliation.
Récompense.
Sagesse.
Deuil , tristesse.
Datura , Dictame de Crète ,
Charmes trompeurs.
Naissance. '
Ébénier ,
Églantier,
Enothère a grandes fleurs ,
Ephémérine ,
Epines noires \
Epine-Tinette.
Erable,
Noirceur.
Poésie.
Inconstance.
Bonheur d'un jour.
Difficultés.
Aigreur.
Réserve.
Fenouil , Feuilles mortes, Ficoïde glaciale, Fleurs d'oranges , Fougère , Fraises , Fraxinelle , Frêne , Fumeterre .
Fusain,
Force.
Mélancolie.
Froideur.
Chasteté, virginité.
Sincérité.
Bonté parfaite.
Feu.
Grandeur.
Fiel.
Ecriture, écrives-moi.
Galéga, Garance f Genêt, Genette, Genévrier,* Géranium rouge ,
Raison.
Calomnie.
Propreté.
Espérance trompeuse.
Asile, secours*
Sottise.
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Géranium rose,
Préférence.
Géranium triste ,
Mélancolie.
Gesse odorante, pois de senteur,
Délicatesse.
Girofle y
Dignité.
Giroflée de Mahon,
Promptitude.
Giroflée de muraille,
Fidèle au malheur.
Giroflée des jardins ,
Beauté durable.
Gouet commun,
Ardeur.
Gouet gobe-mouche,
Piège.
Grenade,
Fatuité insupportable,
Grenadille Bleue,
Croyance.
Gui,
Exaltation.
GuimauTe ,
Bienfaisance*
G jroselle ,
Idolâtrer.
Hellénie ,
Pleurs.
Héliotrope,
Enivrement d'araouf.
Hépatique ,
Gon6ance.
Herbe , gaaon ,
Utilité.
Hêtre,
Prospérité.
Hortensia ,
Beauté sans esprit.
Houblon,
Injustice.
Houx,
Prévoyance.
Hyacinthe ,
Jeux»
Ibéride ,
Indifférence.
Tristesse.
Impériale,
Puissance»
Ipomée, jasmin rouge,
Attachement.
Iris,
Message.
Iris flamme ,
Désir.
Ivraie,
Vice.
Iacinthe ,
Bienveillance.
Jasmin blanc ,
Amabilité.
Jasmin de Virginie ,
Séparation.
Jonc, • '
Docilité.
Jonquille,
Désir ardent.
Jusquiame ,
Défaut.
Laitue,
Refroidissement.
Lauréole, bois gentil,
Désir de plaire.
Laurier ,
Gloire.
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Laurier amandier,
Perfidie.
Lavande ,
Méfiance.
Liannes,
Nœuds.
Lierre,
Amitié.
Lilas,
Première émotion d'amour.
LUat blanc,
Jeunesse.
lin,
Bienfaits.
Lis,
Candeur*
Liseron des champs,
Humilité.
Luserne,
Vie.
Mancenilier,
Fausseté.
Mandragore,
Rareté.
Marguerite des pré» ,
Réflexion, méditation.
Marguerite double,
Réciprocité de sentimeos.
Marguerite petite,
Innocence.
Marronier d'Inde ,
Luxe.
Mélisse,
Audace*
Mélisse citronnelle,
Plaisanterie»
Menthe,
Chaleur de sentiment.
Menyanthe,
Calme , repos*
Mignardise,
Enfantillage,
Miroir de Venus,
Flatterie.
Momordique piquante ,
Critique.
Morelle douce amère ,
Vérité.
'Mouron ,
Rendes-vous-.
Mousse,
Amour maternel»
Mufle de Teau ,
Présomption. *
Muguet ,
Coquetterie.
Mûrier blanc ,
Sagesse.
Mûrier noir,
Impression inefiàçabltv
Myosotis ,
Soutenir.
Myrobolaxt',
Privation..
Myrte,
Amour;
Mjrtile „
Trahison..
Narcisse,
Égoïsme»
Hymphssa lotus,
Eloquence.
Œillet,
Amour rif et pue;
Œillet de poète,
Finesse»
Œillet jaune,.
Dédain.
Olivier,,
Paix*
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Ophrise araignée,
Ophrise mouche,
Orangers ( feuilles d' ) ,
Ornitbogale ,
Ortie,
Osier,
Osmoade,
Oublie , grande lunaire ,
Oxalis,
Adresse, talent.
Erreur.
Réputation tans tache.
Pureté.
Cruauté.
Franchise.
Rêverie.
Oubli.
Joie.
Paille brisée , Paille entière, Patience, Pavot blanc, Perce-neige, Persil , Pervenche , Penplier blanc , Peuplier noir, Peuplier-tremble , Pied d'alouette , Pin,
Pissenlit, Pivoine, Platane, Polémoine bleue.
Polygala, Pomme-de-terre , Pommier , Primevère , Prunier, Prunier sauvage, Pyramidale bleue,
Quinte feuille,.
Boquette, Reine-Marguerite ,- Renoncule asiatique r Renoncule scélérate.
Réséda , Romarin r
Rupture.
Union.
Patience.
Sommeil du cœur.
Consolation.
Fesiin.
Doux souvenirs.
Temps.
Courage.
Gémissement.
Légèreté.
Hardiesse.
Oracle.
Honte.
Génie;
Rupture»
Ermitage.
Bienfaisance.
Préférence.
Première jeunesse.
Bonne foi.
Indépendance.
Constance.
Fille chérie.
Feu.
Variété.
Être brillant d'atttfattt.
Ingratitude*
Plus de qualités que d'attraits.
Tout ce qui ranime lé'éoîufc.
Envie.
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Rose,
Peaulé.
Rose blanche,
Silence, perfection ignorée.
Rose capucine ,
Éclat.
Rose des quatre saisons ,
Beauté toujours nouvelle.
Rote jaune,
Infidélité.
Rose musquée,
Beauté capricieuse.
Rose pompon ,
Gentillesse.
Rose trémière,
Fécondité.
Rose ( une feuille de) ,
Jamais je n*importune.
Rosier au milieu d'une touffe de II y a tout a gagner avec la
gazon,
bonne compagnie^
Roseaux plumeux,
Indiscrétion.
Roseaux ,
Musique.
Rue sauvage ,
Mœurs.
Safran ,
N'abuses pas*
Sainfoin oscillant,
Agitation.
Salicaire ,
Prétention.
Sapin ,
Elévation.
Sardonie ,
Ironie.
Sauge petite ,
Estime.
Saule pleureur,
Mélancolie.
Scabieuse ,
Veuvage, tristesse, ennui*
Sensitive , ,
Pudeur.
Serpentaire ,
Horreur.
Soleil,
Fausses richesses.
Souci,
Chagrin, peine d'esprit.
Souci et cyprès,
Désespoir.
Souci pluvialile,
Présage.
Spirée ulmaire,,
Inutilité.
Staticée maritime,
Sympathie.
Stramoine commune»
Déguisement.
Syringa,
) Amour fraternel.
Taminier,
Appui.
Thym,
Activité.
Tilleul,
Amour conjugal»
Tremelle nos toc.
Résistance*
Troène, |
Défense.
Truffe ,
-Surprise.
Tubéreuse;
Volupté*
Tulipe,
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Tulipe, Déclaration d'amour.
Tussilage odorant , Oa vous rendra justice.
Valériane rouge , Facilité.
Yérooique , Fidélité.
Verveine, Enchantement.
Vigne, Ivresse.
Violette, Modestie.
Violette blanche, Adolescence.
Viorne laurier-tin , Je meurs si on me néglige*
Telle est la signification la plus usitée que l'on donne aux plantes, aux fleurs, aux arbres eux-mêmes; mais on comprendra facilement que ce langage doit être assujetti à de nombreuses modifications. Le Vocabulaire que nous venons de donner peut fournir l'idée d'en former un autre ; chacun, suivant qu'il aura été affecté, selon ses souvenirs, ses sentimens, son tact particulier, pourra changer la signification qu'un autre a donnée à telle ou telle fleur. Il doit en être ainsi ; car si la langue était irrévocablement fixée, adieu le charme secret, le mystère» Les pères, les mères, les maris et lès rivaux pourraient tout aussibien que les amans apprendre l'ingénieux langage, et alors que deviendrait la ressource de la fleur ou du bouquet. Il ne
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serait plus possible d'offrir à l'ami du cœuf une pensée , et une grenade à celui qu'on déteste, et le sultan en saurait bientôt au-» tant que la belle odalisque, et plus peutêtre que le jeune Icoglan. Il est donc nécessaire, nous le répétons, à ceux qui veulent s'entendre entre eux à l'exclusion des insignifians , de se créer un chiffre amoureux plus discret. Cependant nous croyons faire" plaisir à nos lecteurs, et surtout à nos lectrices, en continuant à les immiscer dans les secrets de ce doux langage. Telle donnera volontiers une branche d'héliotrope qui n'oserait prononcer je vous aime, et tel Français , ne pouvant parler à une belle anglaise, sera flatté de lui faire comprendre qu'il se sent disposé à l'aimer en lui offrant une tulipe , s'il ne sait pas dire / love jrou; et puis d'ailleurs il se trouvera parmi nos lecteurs un bon nombre de ces pères , mères , maris , rivaux , jaloux, etc., qui ne seront pas fâchés d'être au courant de l'idiome amoureux et sentimental» Nous allons donc donner maintenant le Dictionnaire des significations, qui doit faire naturellement suite à celui des plantes; car si les servans d'à-
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mour sont souvent obligés de traduire le bouquet qu'on leur donne, il faut qu'ils puissent y répondre par un thème de fleurs. Dans cette seconde nomenclature, nous rapporterons les différentes significations que les auteurs dont nous avons déjà parlé ont attribuées aux plantes y en y joignant encore celles consignées par M. de Lachenaye dans V abécédaire de Flore , et madame G. dans le Bouquet du sentiment. Lorsqu'il n'y aura pas concordance d'avis,nous indiquerons, parles initiales L pour Langage aesjleurs, A pour Abécé* daire de Flore, et B pour Bouquet du sentiment , les diverses versions dont nous ferons l'emprunt; le lecteur choisira.
Abandon, AÏ>ondancet Absence , Atecords* Activité t Adresse} Agitation t Aigreur , Amabilité, Amertume *
Amitiés ,
Amitié de toute la tié t
Amour,
Amont caché ,
Anémone.
Epi de blé.
Absinthe, L, A; scabicuse, B.
Alisier.
Thym.
Ophrisc araignée.
Sainfoin oscillant.
Epine- vinette.
Jasmin blanc, L ; rose de mai , B.
Aloës, L; chicorée sauvage, fi;
camomille, A.
Lierre, L ; violette odorante , B
violette double, A.
Pervenche, 13 ; immortelle, B ^ A, Myrte.
Clandestine.
LANGAGE
Amour conjugal , Amour fraternel , Amour maternel , Amour platonique.
Amour vif et pur.
Amusement frivole , Annonce , Ardeur , Arrière^pensée, Arti6ce , Arts,
Asile, secours, Audace , .. Austérité* ,
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Tilleul.
Sjiinga.
Mousse , L ; maure grand*, B.
Œillet.
Baguenaudier.
Perce-neige, B.
Gouet commun»
Aster à grandes fleurs.
Clématite, L;stramoine datura-,B.t' Acanthe.
GenéVrier.
Méiose.
C Lardon.
Bassesse,
Beauté ,
Beauté, bonté,
Beauté capricieuse,
Beauté durable ,
Beauté toujours nouvelle ,
Besoin d'aimer ,
Bienfaisance ,
Bienveillance ,
Bonheur ,
Bonheur passager ,
Bon naturel,
Bonne éducation,
Bonté parfaite,
Brillant ,
Bourru bienfaisant , brusquerie ,
Cuscute.
Rose.
Orange.
Bose musquée.
Giroflée des jardins.
Rose des quatre saisons, L ; Ketmio des jardins , B.
Orobe printanier.
Guimauve, et Pomme-de-tcrre.
Jacinthe, L; boulon d'or, A.
Armoise.
Epitémériiic.
Molènc bouillon blanc.
Cerisier.
Fraises.
Renoncule des jardins.
Bourrache.
Calme ,
Calme de l'âme ,
Calomnie ,
Candeur,
Caresses , Chagrin, peine, Chaleur de sentiment ,
Mc'nianlhe , L ; alysse dt» ro-* chers, B.
Coquelicot.
Garanee.
Violette blanche, L; fleur do* ranger , B ; lis, À.
Ipomée pourpre.
Souci , L ; saule pleureur , B.
Menthe.
LANGAGE
Charmes trompeurs , Chasteté,
Cœur qui ignore l'amour , Colère , Consolation ,
Confiance , Constaoce ,
Constance dans l'adversité t
Correspondance ,
Coquetterie ,
Critique ,
Croyance ,
Cruauté-,
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Datura , L.
Fleur d'oranger, L ; gatilier commun , B ; cinnamomum , A..
Bouton de rose blanche.
Momordique.
Coquelicot , L ; Ellébore à fleur*
roses , B ; perce-neige , L.
Hépatique. . Pyramidale bleue , L ; amajran te, B ; fleur de pêcher , A.
Palmier.
Citronnier.
Liseron belle de jour.
Momordique, L; renoncule âcrt,B.
Grenadille bleue.
Ortie.
Dédain,
Déclaration d'amour ,
Deuil , désespoir ,
Défaut ,
Défense ,
Déguisement ,
Délicatesse ,
Désir ,
Désir de plaire ,
Difficulté,
Dignité ,
Discrétion ,
Distinction , Docilité , Douceur extrême , jDouceor inaltérable , Douleur, Douleur amère , -Douloureux souvenirs Doux souvenirs ^ Doux espoir, Doux liens , Durée,
OEillct jaune.
Tulipe.
Cyprès.
Jusquiame.
Troène.
Stramoine commune.
Bleuet , L ; pois de senteur, B.
Jonquille.
Lauréole bois gentil* Epines-noires.
Girofle , L.
Sceau de Salomon, B; capillaire, L.
Orme, B.
Jonc des champs* Guimauve, B.
Amandier commun , B.
Citronnelle, L ; saule pleureur, B.
Aloës , L.
Adonide, L.
Pervenche , L.
Aubépine, B.
Cameline cultivée , B.
Cornouiller sauvage , L ; buis, B.
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Eclat,
Rose capucine , L ; renoncule de*
jardins , B.
Egoïsme ,
Narcisse, L.
Eiégance ,
Aster reine - marguerite , B ; aca-
cia rose , L.
Elévation ,
Sapin.
Eloquence,
Nymphsea, lotus , L ; iris bulbe u,
se, B.
Thym , serpolet , B.
Emotion ,
Enchaînement ,
Liseron, B.
Enchantement ,
Verveine.
Enfantillage,
Œillet mignardise.
Entêtement ,
Cocrette des prés N
Entrave ,
- Bugrane , B*
Enivrement (je Vous aime),.
Héliotrope.
Envie ,
Ronce* à fruit noir,
Ermitage ,
Polygala.
Erreur ,
Opiirise mouche, L; noisetier, %.
Espérance ,
Àu)>épine , L; feuilles vertes , B.
Espe'rance trompeuse ,
Genette.
Esprit mélancolique K
Géranium triste.
Estime ,
Petite sauge, L ; géranium , R.
Eloutderie ,
Amandier , L ; pissenlit , R.
Facilité,
Valériane rouge.
Faiblesse ,
Adoxa musqué.
Fatuité ,
Grenade , L ; narcisse des poè-
tes, A.
Fausses richesses ,
Soleil, ou tournesol,.
Fausseté,
Mancenilicr.
Fécondité ,
Rose tremière*
Félicité,
Centaurée.
Festin ,
Persil.
Feu ,
Fraxinelle.
Feu d'amour ,
Capucine.
Fidélité à toute épreuve ,
Lychnide de Calcédoine , B..
Fidélité ,
Véronique , L. •
Fidélité conjugale ,
Géranium , B.
Fidèle au malheur ,
Giroflée de muraille , L.
FUI
Fumeterre commune
ÏW4*
Amaryllis , L ; couronne impé-
riale, B,
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Pille chérie , Finesse t Flamme f .Flattetie,
Foi .
FoBe,
Force ,
Force morale f.
Franchise ,
Frivolité f
Froideur , indifférence ,
Frugalité' ,
Gémissement , Générosité f . Génie »
Gentillesse,
Gloire , Grandeur y Grandeur d'âme y Guérison ,
Guerre ,
Haine ,
Hardiesse y Harmonie , Heureux présage , Honte , Horreur , Humilité f Humanité »
Quinlefeuille.
OKillet de poète.
Iris flamme.
Miroir de Vénus » Campanu)«-
amomum , A.
Grenadille bleue , B, Ancolie.
Chêne n fenouil.
Chêne, B.
Osier, L; Morelle douce amèr«,B.
Brise tremblante.
Agnus castus , L \ nénuphar, B.
Chicorée , L.
Peuplier tremble.
Oranger , L ; baguenaudier , B*
Platane.
Rose pompon , L ; Lauréole bois gentil , B.
Laurier frane.
Frêne , L. ; lis blanc , B.
Sapin , B.
Baume de Judée , L. ; Achillée
millefettille , B.
Polémoine bleue, B ; Achillée r L;
Basilic.
Pin,L.
Erable'de montagne.
Perce-neige.
Pivoine.
Serpentaire.
Liseron des champs, L.
Gratiole officinale.
Il y a tout a gagner arec ta Bonus Un rosier au milieu d'un* touffe
compagnie, de gason , L.
Immortalité , Amarante T L ; ambroisie , B.
Impatience , Balsamine.
Importunité, Bardane.
Inconstance , Enothère a grandes fleurs.
Indépendance , Prunier sauvage, L ; cerisier, B*
Indifférence, , Ibéride de Perse , thlaspi.
Indiscrétion , Infidélité, Ingratitude , Injustice, Innocence ,
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Roseaux plumeux.
Rose jaune.
Renoncule scélérate.
Houblon , L. ; ronces noires , B.
Petite marguerite.
Innocente victime de la jalousie. Anémone , B.
Inquiétude , Souci des jardins , B
Inutilité, Spirée ulmaire.
Ironie , Sardonie.
Inspirations, Angélique.
Ivresse,' Vigne.
Jamais je n'importune ,
J'ai perdu le repos ,
Je brûle,
Je m'attache à tous ,
Je meurs si on me néglige ,
Je ne vous survivrai pas,
Je partage tos sentiment ,
Je sens vos bienfaits »
Je surmonte tout ,
Je vous aime ,
Je vous déclare la guerre ,
Je redoute l'amour ,
J'éloignerai de vous les médians ,
Je me rendrai digne de vos soins ,
Je meurs où je m'attache ,
Je ne puis vous quitter ,
Je pense a vous ,
J'apprécie vos talens ,
Je vous adore ,
Je vous vois avec plaisir ,
Jalousie ,
Jeune fille,
Jeu ,
Jeunesse,
Joie ,
J'y songerai ,
Une feuille de rose, L. '
Euphorbe , réveille-matin , B.
Roquette*
Ipomée écarlate, jasmin TOUge, L.
Viorne laurier tin , L,
Mûrier à fruit noir , L, B. J
Petite marguerite double , L«
Lin, L, B.
Gui, L.
Héliotrope, L.
Belvédère , L.
Nyctage belle de nuit , B.
Absinthe citronnelle , B.
Camomille romaine , B.
Lierre , B.
Lychnide compagnon , jacée des
jardins.
Pensée, B.
Genêt d'Espagne, B»
Giroselle , B.
Julienne maritime , B.
Ciste et souci des jardins, B.
Bouton de rose , L.
Hyacinthe, L.
Lilas blanc , B ; balsamine , A.
Oxalis.
Marguerite des prés.
Langueur d'amour Légèreté,
Narcisse jonquille.
Pied d'alouette, L; pissenlit, B.
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Liens d'amour,
Chèvre-feuille, L.
Liaison dangereuse ,
Gui commun.
Luxe,
Marronier d'inde , L ; giroflée des
jardins , B.
Magaificence,
Tulipe , B.
Maladie ,
Anémone des prés , L.
Méfiance ,
Lavande spic.
Mélancolie,
Saule de Babylone , L ; Géra-
nium triste, B.
Mensonge ,
Buglose.
Mérite caché ,
Coriandre.
Mes beaux jours sont passés ,
Colchique.
Mes regrets tous suivront v
Asphodèle.
Message,
Iris.
M'est-il permis d'espérer ,
Trèfle, B.
Mes yeux ne voient que vous ,
Hélianthe à grandes fleuri , B»
Misanthropie ,
Chardon à Foulon.
Modestie ,
Violette.
Mœurs,
Rue sauvage»
Murmures ,
Peuplier, B.
Musique ,
Roseaux.
Mystère,
Acacia.
N'abuset pas,
Safran.
Naissance ,
Dictante de Crête.
Naïveté,
Argentine.
Ne m'oublies pas,
Myosotis.
Nœuds,
Lianes.
Noirceur ,
Ebénier.
Nuit,
Convolvulus de nuit»
Obstacle ,
Bugrane, L,
Ornement ,
Charme.
On vous rendra justice ,
Tussilage odorant.
Oracle ,
Pissenlit.
Oubli,
Oublie , L ; millepertuis , B.
Paix,
Olivier.
Paix, réconciliation ,
Coudrier.
Parure,
Mogori.
Patience,
Patience.
Peine , chagrin ,
Souci.
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Perfidie ,
Persévérance ,
Persuasion,
Piège,
Piété ,
Plaisanteries ,
Plaisir ,
Pleurs,
Première èmeifev d*«*our,
Prévoyance,
Privation ,
Profit,
Promptitude,.
Prospérité ;
Protection «
Propreté ,
Prudence*
Pudeur .
Puissance y
Pureté,
Laurier amandier, L; lalche-, R
Chiendent, B.
Guimauve , B.
Gouet , gobe-mouche.
Grenadille bleue.
Mélisse, citronnelle.
Gesse à larges feuilles.
Hetlénie.
Lilas , B.
}Ioux.
Mirobolao.
Chou.
Giroflée de Mahou.
Hêtre. -
Chêne, B.
Genêt, L.
Cormier, Sorbier.
Acacia pudique', sensUive inrpv
riale.
Épi de- {la vierge, L? lis blanc r
fleur d'orange, B.
B accommodement « Raillerie , Raison , Rancune , Rassures-moi , Récompense , Reconnaissance , Refroidissement , Rendez-moi jftstfc* , Répondes-moi , Repos , Respect , Rendes- vous, Réserve , Résistance , Retour du bonheur , Rêverie, Réveil ,
Rien ne pourra change* mua cœur ,,
IrisdePerâe, B, Benoncule acre, B*.
Galéga .
Fumeterre commune:
Verge d'or.
Chêne, B.
Agvimoine, L; figuier, B.
liai tue, L; viorne boule detieige r Bl Châtaignier.
Lavande spic , B.
Pavot rouge, coquelicot, B.
Orme r B.
Mouron , anaglias , L.
Érable, L.
Tremeile nostoc , L., Muguet. Osmonde.
Détona e.
Tlwva..
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Rigueurs , Camara.
Rudesse , Grateroo.
Rupture , Une paille brisée , L ; poléaiidimi
JbJeue.
Sagesse,
Sauvegarde ,
Sauvez-moi ,
Séchez vos larmes. %
Secret ,
Secours, asile f
Séduction ,
Sensations douces, heureuse*,
Sentiment durable ,
Séparation %
Silence ,
Simplicité x
Sincérité,
Solitude, Soins maternels.
Sommeil du cœur x Sortilège , Soupçon ,
Souvenez-vous de mol»
Souvenir ineffaçable, tenoW douloureux,
Souvenir- passager ,
Soyez mon appui. ,
Stoïcisme ,
Sûreté ,
Surprise,
Sympathie-,
et
Mûrier blanc , L; acacia., olivier , B.
Houx commun , B.
Angélique, B.
Marjolaine vulgaire , B.
Sceau de Salomon..
Genévrier , L.
Laurier rose.
Mousse.
Pin , consoude , B.
Palmier de Virginie.,
Rose blanche.
Rose simple ,L ; giroflée de murailles, B. *«•»
Fougère, L; morelle douce»
amère., "R % Bruyère.
Chél idoine.
Pavot blanc Circée.
Champignon , L ; souci des jer*
dins, B.
Myosotis , L ; mélisse om'cineU, Bk
Adonide d'été, B.
OEillet musqué*
Taininier^
Buis.
Ciste..
Truffe.
Teqoet, Staticé* maritimes.
Temps ,
Tenez vos promesse* ,
Timidité,
Toujours , 'Çoute-helle ,
Peuplier blanc.
Prunier.
SMle de nuit , L ; violette odo~ rante.
Immortelle , B.
- Amaryljis., B..
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Tonte-boue,
Tout root est soumis ^
Trahison,
Tranquillité*.
Triomphe ,
Sauge, B.
Frêne, B.
Myrtile, L j eigu3 v B.
AJysse des rochers.
Laurier franc.
If; feuilles mortes , L*
Union, Utilité,
Paille entière, L; grenadier B.
Herbe, gazon.
VariéU , VériU , Vertu, Vice, Vie,
Reine Marguerite.
Horelle douce-amère.
Menthe.
Ivraie.
Luterne.
Vivre sans amour ;
Victoire ,
Virginité . **^> Volupté,
Vos charmes sont tracés dans mon
Agmis castus.
Palmier , laurier.
Fleur d'orange , B.
Tubéreuse, L; rose moutseu se, B.
Fusain,. L,B.
cœur,
Vos qualités surpassent vos char- Réséda , L , B. mes,
Votre présence me ranime , Romarin , L, B*
Vous êtes brillante d'attraits, Renoncule asiatique, L.
Vons êtes froide , Hortensia > L , B.
Vous êtes ma divinité, Gyroselle, L.
Vous êtes parfaite , Ananas , L.
Vous êtes sans prétention , Coquelourde , L.
Vos attraits me charment, Liciet cultivé.'
Vos bonnes qualités vous font aimer. Tilleul, B.
Vos soins me rendent la vie , Passe-velours , B.
Vos yeux font de cruelles blessu- Vipérine vulgaire , B.
res,
Votre présence adoucit nos pei- Jujubier commun, B.
nés,
Votre vue cause ma joie, Ornithogale , B.
Vous avec la prévoyance de l'âge s
mûr, Tagètes,B.
Vous êtes bienfaisante sans os tentation, •"" Joubarbe des toits, B.
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Vous êtes dans le sentier de la Parnassie , B.
gloire f Tous êtes digne de l'immortalité t Cèdre, 6;
Vous êtes jolie , Vous êtes prévoyante , Vous êtes remplie de grâces , Vous êtes un assemblage de perfections , Tous faites mes délices , Tous faites mon tourment , Tous inspirez la confiance , Vous inspirée l'amour , Tous inspires les sen lumens les plus purs,
Vous m'abandonnez, Vous m'abreuve» d'amertume , Vous m'avez trompé , Vous m'éclaire* , Vous me consoles , Vous me dédaignes, Vous me plaises , Vous n'êtes que belle , Vous plaire* à tout âge , Vous possédez des qualités essentielles ,
Marguerite pâquerette, B.
Souci pluviatil , B* Bulome i ombelle , B.
OEillet de poète, JJ.
Fraisier , B.
Uia, B.
Centaurée musquée , B.
Cupidone bleue, B. Tubéreuse , B,
Œillet des jardins , B.
Scabieuse , B.
Absinthe vulgaire , B.
Silène attrapermoucue, B* Bleuet des blés , B.
Sureau commun,. B.
' Salicaire à épis, B.
Groseillier. B.
Digitale pourprée, $.
Saule .
Noyer, B, Spirée , B f
Yous régnes dans mon coeur ,
Vous rendez le calme à mon cœur, Lupin varié, B,
Guérisses mon cœur, Origan dictame , B»
Vous tardes à faire mon bonheur, Tulipier, B.
Vous vous faites attendre, Chrysocome & feuilles de Un.
Cet article, déjà long , le serait bien davantage , si nous nous étions astreints à rapporter fidèlement les sens divers attribués à chaque plante par les'auteurs qui se sont occupés de ce soin. Un bon nombre de plantes nouvelles n'îji pu encore recevoir de signification.. Le dalhia, le
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. cobéa , et autres, formeront quelques substantifs, quelques adjectifs de plus dans cette tangue, qui malgré sa haute antiquité est encore, comme on le voit, un peu dans l'enfance. Espérons que les philologues , ou les membres de l'académie celtique, prendront quelque jour cette langue d'amour sous leur protection , et qu'ils en poseront Les bases d'une manière invariable ; mais comme les corps savans marchent toujours très -lentement dans leurs opérations scientifiques > nous terminerons ce travail préparatoire par quelques documens essentiels pour tenir le lecteur au courant des connaissances acquises jusqu'à ce joui**
Il faut d'abord savoir qu'une fleur présentée renversée reçoit une signification opposée à celle qu'elle a lorsqu'elle est debout. Exemple : un œillet debout signifie aimer, un œillet renversé signifiera ne plus aimer, ne pas aimer; armoise signifie bonheur, renversée elle sera le' signe représentatif de Vinforlune, et ainsi de suite. Enfin, à défaut de la fleur, on peut faire entrer dans la composition du bouquet la feuille de la plantée D'autres
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règles for U ingénieuses sont encore données dans le Langage des fleurs, dont nous avons extrait la majeure partie de ce qui précède : on y trouve les raisons déterminantes des attributs de chaque fleur. Tout cela serait trop long pour notre ouvrage f qui ne doit se composer que d'extraits succincts. Nous renvoyons nos lecteurs à l'ouvrage même > s'ils veulent devenir plus savans dans ce langage* Nous ne pouvons cependant nous dispenser de transcrire ici la table qui termine cet ouvrage*
TABLE
j>ES ATTRIBUTS DE CHAQUE HEURE SU JOUR CHEZ LES ANCIEHS.
LaV\ heure un bouquet de roses épanouies,
La 2 e . Un bouquet d'héliotrope,
La 5 e . un bouquet de roses blanches,
La 4 e . un bouquet d'hyacinthes,
La 5 e . quelques citrons, t
La 6 e . un bouquet de lotus,
La 7 e . un bouquet de lupins,
La 9 e . plusieurs oranges,,
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La 9 e . des feuilles de peuplffer, La 10 e . des feuilles d'olivier, La ii°. un bouquet de soucis, La 12 e . un bouquet de pensées et de violettes.
Manière de grouper les fleurs.
Nous empruntons à madame G. les réflexions suivantes :
« La nature, si variée dans ses ouvrages, offre un nombre infini d'objets à notre admiration; mais de toutes ses productions; les fleurs sont celles qui nous charment le plus agréablement. Maintenant nous ne les regardons plus comme entièrement inanimées ; l'une fuit la main indiscrète qui veut la toucher; l'autre, aussi pudique , célèbre son hymen au fond des eaux, l'autre enfin recherche l'éclat du jour et semble sommeiller lorsqu'il l'abandonne. Nous avons un plaisir infini à les voir; mais elles offrent à l'artiste qui les étudie , mille; charmes de plus , et si des lois sont dictées par l'art à celui qui les peint, pourquoi ne pas recourir aux mêmes règles pour les disposer avec grâce
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dans une corbeille qui doit être offerte , ou dans un vase destiné à faire l'ornement d'un salon , que les fleurs soient artificielles ou qu'on ait eu le plaisir de les cueillir.
» Si Ton veut grouper les. fleurs , c'est au centre que l'on doit placer les plus belles et les plus grandes, puis les moyennes, et ainsi de suite jusqu'aux plus petites qui doivent être aux extrémités. Cependant, pour lier -agréablement le tout en$emble # il faut avoir soin de glisser de petites fleurs entre les grandes et les moyennes , y et de bien opposer les couleurs, telle que le pourpre, le violet, le lilas et le bleu-clair près du jaune, si c'est la couleur des principales fleurs.
» Le jaune tendre , la couleur de chair, le bleu et le blanc près du rouge.
» Avec le violet, le rose, l'orangé,, le jaune tendre, et le blanc feront un bon effet;
» Avec le bleu il faut choisir le pourpre, l'orangé , le jaune tendre et le bleu ;
» Il faut éviter de placer l'une près de l'autre deux couleurs principales, comme le jaune foncé, le carmin et le bleu.
» Oh remarque que le vert foncé fait très-bien prés des couleurs claires , et If vert^-clair près des couleurs sombres.
» Dans un jour anniversaire où l'on se plaît à payer un tribut à l'amour, à l'amitié , si l'on veut orner dé guirlandes de fleurs un appartement, on s'attachera à donner aux festons une forme gracieuse- Its doivent être renflés dans le milieu et aller en diminuant jusqu'aux extrémités : on placera, comme pour les bouquets, les fleurs les plus belles par leur grandeur et leur couleur, au centre, ensuite celles de moindres dimensions. On mettra à côté l'une de l'autre les couleurs qui, malgré leur opposition, sont amies, en se servant de fleurs pour nuancer la guirlande , comme on se sert des couleurs disposées sur une palette. De cette manière les fleurs moins belles serviront à faire va- Ihfr la beauté des autres. Les fleurs simples se placent de préférence aux extrémités, ekhhon goût indiquera que les fleurs panachée^ doivent être placées à. côté de ççU0s:<fô couleurs unies* a
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Allégorie des couleurs.
Les peintres comptent trois couleurs capitales ou primitives (c'est toujours le même auteur qui parle), qui sont l'orangé , le jaune et le bleu ; le blanc est la lumière, le noir l'absence de la lumière.
Les couleurs secondaires sont celles qui se forment du mélange de deux: couleurs franches, telles que le pourpre, l'orangé, le vert, le violet, le gris-cendré, le gris-brun, etc. Le vert se compose jde jaune et de bleu , le violet de rouge et de bleu , etc. Ces couleurs produisent ensuite un nombre considérable de teintes ou nuances que l'on, porte jusqu'à huit cent dix-neuf, j'ai, choisi , les principales couleurs pour en donner le symbole.
Le blanc , signifie bonne foi, candeur; pureté, innocence.
Chez les Égyptiens, les Grecs et les Ro-> matins, les prêtées étaient vêtus de blanc; la couleur Maroche était au$si un signe, de joie , et les anciens s'en paraient dan»
leurs festins ; cependant tes feittm.es grecques et romaines, qui avaient porté le|
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deuil en noir comme les hommes, le portèrent en blanc sous les empereurs. Ceux qui briguaient la magistrature avaient des toges blanches, d'où leur est venu le nom de candidats. Cette couleur a toujours été le symbole de la pureté, de la bonne foi et de la candeur.
Le rouge, pudeur, amour, ardeur.
Le flammeum, voile que portait ordinairement la flamminique ' Déale, prêtresse qui présidait aux mariages, était de couleur rouge , par analogie au coloris de la pudeur. Cette prêtresse ne pouvait se séparer de son mari par le divorce; c'est pourquoi on couvrait de son voile les jeunes épousées , le jour de leur mariage, pour en prendre un bon augure.
Le jaune signifiait chez les anciens gloire, splendeur^ il signifie chez les modernes infidélité.
Les poètes ont fait de la couleur jaune, qui est celle du soleil, l'emblème de la splendeur et de la gloire. La blonde Cérès était représentée avec une draperie jaune; parce que cette couleur est celle de la moisson. Homère donne un voile jaune à l'aurore,
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Le bleu , pureté de sentimens , élévation d'âme, sagesse, piété.
Cette couleur est celle du ciel. Junon qui désigne l'air était vêtue de bleu céleste , on donne aussi à Minerve un manteau bleu.
Le noir , tristesse , deuil , mort.
Cette couleur, qui est celle des ténèbres, a toujours été prise pour l'emblème du deuil et de la mort.
Le pourpre, puissance suprême.
Jupiter était représenté, vêtu d'une draperie rouge-pourpre ; c'était la couleur des manteaux des empereurs romains.
Le rose, jeunesse, amour, tendresse.
Le rose est la couleur la plus tendre et la plus gaie, sa fraîcheur convient à Hébé, déesse de la jeunesse.
Le vert, espérance.
De tout temps le vert a été considéré comme le symbole de l'espérance, sans doute parce que la verdure nous annonce les beaux jours , et que les feuilles précèdent les fruits. Le vert céladon , ou vert d'eau, était consacré à Neptune; les Néréides étaient représentées avec des draperies de cette couleur ; qui était aussi celle
des bandelettes des victimes offertes au* dieux marins.
Dans un bas-relief antique , on a figuré l'espérance debont et couronnée de fleurs, ayant dans la main gauche des pavots et s'appuyant de la droite sur une colonne; on a placé devant elle une roche d'où sortent des épis et des fleurs : par les épis on a désigné l'espérance, celle du plaisir par les fleurs , et l'oubli des peines par un pavot.
Le lilas , amour pur.
Je donne cette désignation à la couleur lilas parce qu'elle est composée de rose , qui veut dire tendresse, et de bleu qui désigne la pureté.
Le violet, puissance céleste.
Le rouge et le bleu composent le violet; je prends ici le rouge pour Impuissance , et le bleu comme essence divine.
V orangé, amour de la gloire.
Cette couleur se compose [de rouge et de jaune. Je donne au rouge l'emblème de Y ardeur de V amour, et au jaune celui de la gloire-, l'orangé signifierait inconstance en prenant le rouge pour amour, et le jaune pour infidélité. *
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Le gris, douleur tempérée, mélancolie.
Le gris est un mélange de blane et de noir, la tristesse, désignée par le noir, est modérée par le blanc, emblème de la joie.
Le bntn foncé, douleur profonde.
Le brun foncé était appelé par les Romains couleur noire.
La fcuitle-morte, vieillesse, destruction*
L'image de la destruction et de la mort ne peut être mieux peinte que par là»
feuille-morte.
L'amarante, constance, immortalité.
En grec, amarante signifie qui ne se flétrit pas , c'est pourquoi je donne à cette couleur l'emblème de la durée-
Ruban nuancé de plusieurs couleurs, éloquence , persuasion, raccommodement.
Une étoffe nuancée de plusieurs couleurs imite l'arc-en-ciel , dont les poètes ont fait Iris, messagère des dieux.
Ruban tramé de deux nuances, faisant couleur changeante , légèreté , inconstance.
11 y a certainement un charme séduisant dans ces emblèmes et ces allégories; mais,
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ainsi que dans toutes choses, il faut savoir se tenir dans des limites raisonnables.
Pour peu qu'on se laisse aller à l'exagération , on tombe dans la fadeur et dans le sentiment outré , ce qui n'est pas le moindre des ridicules. Il très-agréable de posséder une teinte de ce langage mystérieux : en formant un bouquet , en remplissant des vases de cheminée, en tressant une couronne ou une guirlande, on n'agit pas machinalement, mais bien avec une direction d'intention qui donne beaucoup d'attraits à cette douce occupation.
CHAPITRE IV
L'Êquitation .
L'équitation est l'art de monter un cheval et de lui faire exécuter % par les moyens reconnus les meilleurs , tous les mouvemens que notre volonté 1 exige de lui.
Les chevaux de selle doivent être ardens, parce qu'ils se manient mieux et ont plus de grâces et de légèreté ; mais il faut que cette ardeur puisse être aisément modérée. On veut qu'ils aient la marche sûre, les allures douces et régulières, et la bouche fine.
Dans le choix de cet animal, trois espèces de chevaux français , car nous pouvons nous dispenser de rechercher les étrangers, peuvent balancer le suffrage.
Ce sont les Normands, les Navarrins et les Limousins. Nous penchons en général pour l'espèce limousine. Elle paraît avoir quelque ressemblance avec les chevaux arabes, dont plusieurs savans la font descendre. Les qualités les plus ordinaires
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à cette espèce sont la beauté , la finesse f la vigueur, la légèreté et la durée. Les Navarrins ont plus de vivacité et de fougue dans leurs mouvemens, et la grande taille des Normands les rend moins légers et plus difficiles à manier. Cependant, sans égard pour la race, la beauté au la robe, on peut destiner à la selle tout cheval dont les jambes sont bonnes , les allures franches , la bouche fine , et les aides &en-» si blés.
Des Poils ou fiobes.
La couleur de la robe et les différentes marques blanches que Ton aperçoit sur l'individu n'influent, en rien sur les qualités d'un cheval, malgré tout ce qu'en ont pu dire la superstition et la crédulité.
Ces coijleurs offrent une infinité de variétés, mais nous nous contenterons d'indiquer les principales.
he noir est tantôt foncé, tantôt faible; dans le premier cas on dit noir jais , dans le second noir mal teint : le bai a le fond plus ou moins rpugeâtre , avec la crinière, la queue et les : extrémités noires j V alezan, en diffère seulement en ce que 1# crijiiére,
» JL
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la queue et les jambes ont une nuance pareille à celle du corps , et quelquefois plus claire.
Le gris varie infiniment depuis le gris safe, appelé vulgairement et improprement blanc, jusqu'au gris le plus foncé, et chaque nuance se distingue par les épithètes de truite, tigré , miroité, etc. Le rouan est un mélange de blanc, de gris et de bai ; Yisabette est jaune et blanc. Le pie est celui sur lequel on aperçoit de larges ta* cfaes , soit aux épaules , soit sur la croupe, et la couleur de ces taches détermine l'épithéte à ajouter au mot pie.
Quant aux marques blanches qui se font voir sur beaucoup de chevaux, on nomme balzanes celles qui couvrent un ou plusieurs pieds. Quand le cheval a une tache blanche au milieu du front , on dit qu'il est marqué en tête*, lorsque les naseaux et le menton sont blancs , on dit qu'il boit dans son blanc; enfin on le désigne sôus le nom de zam lorsque sa couleur est simple sans aucune nuance étrangère,
Telles sont les principales robes cfës chevaux, qu'il est au reste facile d'apprendre
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à. distinguer parfaitement en eu faisaat une ou deux fois* l'application sur un sujet.
De la Connaissance de l'Age.
Une autre chose importante à connaître dans un cheval, c'est l'âge. C'est en inspectant ses dents qu'on peut le déterminer jusqu'à sa onzième année. Voiq i cpqu il faut savoir à cet égard.
Les chevaux adultes ont ordinairement quarante dents , cependant les jumens, au moins la plupart , n'ayant pas de crochets f n'en ont que trente-six ; on voit quelques . exceptions, et les jumens qui en offrent l'exemple sont appelées brahaignes.
Douze de ces dents seulement servent à indiquer l'âge, ce sont les inçiswes placées au nombre de six à la partie antérieure de chaque mâchoire. Les deux du milieu portent le nom de pinces, celles placées une à gauche et l'autre à droite de celle-ci , celui de mitoyennes , et enfin les deux dernières celui de coins.
Le poulain naît quelquefois avec des dents , mais le plus souvent ce n'est qu'a?
près quelques jours qu'il en parait deux à chaque mâchoire ; ce sont les pinces ; à
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trois mois et demi ou quatre mois paraissent les mitoyennes , et enfin les coins de six à huit mois. Telles sont les dents de lait qui sont plus blanches , plus courtes et plus rétrécies vers la gencive que les dents adultes. En examinant les faces supérieures de ces dents, on y remarque une cavité que Y on nomme germe de fève.
De treize à seize mois , ce germe de fève s'efface dans les pinces; le même effet a lieu de seize à vingt mois pour les mitoyennes, et de vingt à vingt-quatre pour les coins.
De deux ans et demi à trois , les pinces de cheval adulte remplacent celles de lait, et successivement de trois ans et demi à quatre les mitoyennes, et de quatre et demi à cinq les coins» Alors le poulain est cheval; et dans les mâles, les crochets, qui ont commencé à paraître à quatre ans, sont tout-à-fait sortis.
La mâchoire inférieure rase la première, c'est-à-dire que le germe de fève s'efface ; les pinces, étant sorties les premières, s'usent aussi les premières , et à six ans elles sont entièrement rasées , à sept ans les mitoyennes, et à huit les coins.
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La mâchoire supérieure doit alors être consultée , parce que ses mouvemens étant bien moins multipliés que ceux de la première, toutes ses dents marquent encore; mais à neuf ans les pinces rasent, à dix les mitoyennes, et à onze les coins. Chez les chevaux , les crochets sont alors arrondis et jaunes, et l'on dit que l'animal est hors d'âge. Il n'y a plus, passé ce temps , d'indice positif. On doit consulter l'ensemble de l'individu qui indique approximativement son plus ou moins de vieillesse.
Ces principes généraux sont vrais en général. Ils souffrent toutefois quelques exceptions. De ce nombre sont les chevaux béguts , dont toutes les dents , ou seulement quelques-unes, marquent toujours.
Des Allures.
On appelle allures les mouvemens progressifs du cheval , au moyen desquels il se transporte d'un lieu dans un autre.
Les allures sont naturelles , et défectueuses ou artificielles. Les allures naturelles sont le pas, le trçt et le galop.
Le pas est la plus lente de toutes, on entend quatre temps dans ce mouvement :
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d'abord le posé de la jambe droite de devant, ensuite celui de la jambe gauche de derrière ; puis celui de la jambe gauche de devant, et enfin celui de la jambe droite de derrière.
Dans le trot, on entend deux battues :
la première est formée par la jambe droite de devant et la jambe gauche de derrière ; qui partent et tombent en même tem^s ; et la seconde, par le même mouvement opéré par lès deux autres jambes : dans cette allure, l'animal refève et déploie davantage ses membres ; on dit qu'il trotte ' bien lorsque sçs mouvemens sont prompts , exactement cadencés et espacés.
Le galop le plus ordinaire présente trois temps : l'appui de la jatobe gauche de derrière forme le premier j celui de la jambe droite de derrière et dé la jambe gauche de devant le second ; et enfin le troisième résulte de la battue de la jambe droite de devant;
Cette allure est susceptible de plus ou moins d'extension , et exige un grand développement de forces dans l'animal ; par conséquent , plus un cheval soutient cette
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allure long-temps , et avec rapidiDé, plus .il annonce de vigueur.
Les allures défectueuses sont dues quelquefois à la nature et quelquefois à la volonté de l'homme. Dans le premier cas, elles annoncent un vice de conformation.
Ces allures sont Y amble , Yaubin , le pas relevé ou Yenirepas.
Le cheval qui va Y amble fait entendre deux temps formes par. l'appui des deux jambes d'un même coté qui partent et se posent en même temps ; ce mouvement se continue successivement. Quelques per+ sonnes donnent cette allure à leurs chevaux* parce qu'elle ne fatigue pas lorsqu'on est obligé d'être long-temps à cheval , et qu'elle est plus vite que le pas. Pour les y habituer, on leur attache les deux jambes d'un même côté, de façon qu'ils sont obligés de les. faire mouvoir ensemble.
Lorsqu'un cheval a cette habitude naturellement, c'est qçi'il provient de père et mère ambleurs. Dans le cas contraire, on peut, le regarder comme ruiné.
Dans Yaubin l'animal galoppe du devant , et trotte en même temps du derrière* Cette allure est vilaine, elle annonce une
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grande faiblesse dans l'arriëre-main , ou un cheval fatigué d'une longue course.
Le pas relevé ou Yentrepas est une espèce d'amble rompu, dans lequel on entend quatre battues formées par l'appui successif des quatre jambes , les unes après les autres. Cette allure est extrêmement douce, et rend le cheval très-solide, parce qu'il a toujours trois jambes posant à terre à la fois. Elle convient aux personnes obligées de voyager à cheval , et par des chemins difficiles*
Les allures défectueuses ôtant toute la grâce à l'animal sont réprouvées par l'équitation.
Il resterait h parler des allures artificielles auxquelles on habitue un cheval .
par une éducation soignée; mais tous ces airs de manège 'qu'il n'appartient qu'au véritable écuyer de faire exécuter à l'animal , ne lui donnent aucun avantage , et ne s'acquièrent même souvent qu'aux dépens de qualités plus importantes ; et dans tous les cas on ne doit s'en occuper que lorsque l'on a l'intention d'aller briller dans une académie.
Tout ce que nous. venons de aire a fait
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connaître quels sont les moyens de progression du cheval ; toais tous ses moùvemens ne se bornent -pas là. Il petit se jeter à droite et à gauche et reculer. Ces diverses actions lui sont toutefois moins familières que les allures, car un cheval en liberté se livrera de lui-même à tous les moùvemens de progression, mais il ne se jette à droite ou à gauche que par quelque cause étrangère à sa volonté , telle par exemple que la frayeur. Quant à reculer, sa conformation s'y oppose , et il ne le fera jamais en liberté. Ces sauts à droite et à gauche rie sont donc que des moùvemens déréglés et souvent dangereux pour le cavalier. C'est seulement par Féducation qu'il apprend à marcher de côté et à reculer, et nous dirons plus loin les moyens que l'art nous offre à cet égard.
Des Aides.
Nous venons de faire connaissance avec le cheval, apprenons maintenant comment nous pouvons le soumettre à notre volonté. L'art et la nature nous fournissent les moyens suffisans , et ces moyens
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prennent le nom d'aides. Les aides artificielles sont la selle et la bride,
La selle nous offre un siège conimode et sûr pour nous maintenir sur le dos du cheval , en conservant le libre usage de tous nos mouvemens. La bride nous sert à entretenir l'intime réciprocité du sentiment de la bouche du cheval , avec la main du cavalier. %
La selle rase en volaque est la plus convenable. Les quartiers longs de dix-huit à vingt pouces accompagnent parfaitement les cuisses , et les garantissent de la sueur du cheval. Cette selle , sur laquelle on est assis commodément, tient le milieu entre la selle à piquet , ou de manég* f où l'on est placé très-solidement, mais qui nécessite une nouvelle étude pour le maintien de l'équilibre lorsque Ton veut en changer, et la selle anglaise, où il est difficile de trouver un aplomb convenable , lorsque Ton commence à s'exercer à Téquitation.
La bride est la partie du harnachement de laquelle dépend la sûreté du cavalier.
L'inexpérience dans l'art d'emboucher un cheval a causé des accidens si souvent répétés, qu'il est de la plus grande impor-
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tance d'y apporter toup les soins possibles.
Une bride se compose d'une têtière , de deux montons y d'un mors, d'une sousgorge, dune muserolle , d'une gourmette , et de deux rênes.
Le mors est la partie essentielle , les au* très ne sont qu'accessoires.
Lorsque l'on bride un cheval il faut que le mors porte sur les barres , espace vide de la gencive entre les dents mâcheliéres , et les crochets , et qu'il soit maintenu à un travers de doigt au-dessus de «ces derniers. Plus bas il porterait sur les crochets, plus haut il ferait froncer la commissure des lèvres , ce qui générait le cheval et nuirait à l'effet du mors.
Pour le choisir convenablement, il faut consulter l'état des barres. L'expérience prouve qu'un cheval a peu de sensibilité dans ces parties lorsqu'elles sont épaisses et charnues ; dans ce cas , il est nécessaire d'employer une embouchure mince , qui , appuyant sur un plus petit endroit, y cause une impression plus forte. Si au contraire les barres sont maigres et tranchantes , ce qui annonce une
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bouche sensible , il faut choisir une em^ houchure dont les canons soient gros, JLorsque la langue est. large et épaisse , elle empêche l'appui du mors sur les barres j il faut , dans ce cas , que cejui-ci ait beaucoup de liberté de langue.
La largeur du mors doit être proportionnée à la bouche du cheval : trop large, l'animal s'habitue à l'agiter continuellement, et finit par battre à la main; trop étroit il pince les lèvres, et le forcera se défendre. On fait des mors dont les branches sont droites et d'autres courbées j leur forme n'influant pas sur l'embouchure, on peut adopter celle qui plaît lé plus.
Pour un cheval qui a la bouche bonne, on se sert d'une embouchure à canon simple, ou d'une gorge de pigeon; si la bouche est dure on emploie ces deux embour phures brisées, c'est-à-dire faites de deux pièces ajustées Tune sur l'autre par leur extrémité contournée en anneau.
Quant à la gourmette , qui est une chaîne à mailles rondes ou ovales, et dont la fonction est de fournir un point d'appui au jnors , pour l'empêcher de faire la
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bascule , la plus grosse est celle dont l'effet est le plus doux. Conséquemment elle a une action d'autant plus vive, que ses mailles sont plus fines ou enlacées de manière a former le triangle. Elle doit porter précisément au-dessous de l'os de la barbe.
Elle est fixée dans îceil porte-mors de la branche droite et vient s'accrocher dans un S passé dans l'œil porte-mors de la branche gauche. Sa longueur doit être suffisante pour circonvenir la mâchoire postérieure. Moins un cheval a la bouche dure, moins il est nécessaire de serrer la gourmette.
Le mors est soutenu par les montans de la bride bouclés d'un côté dans \e$)eux porte-mors, et de l'autre sur la têtière. La mvserollc sert encore à le maintenir à sa place, et à seconder l'effet de la gourmette. Quanta la sous-gorge elle assujettit la têtière.
On place toujours uufi^et sous la bride; si on a un petit mors brisé; on s'en s^nt suivant les circonstances; mais elles sont rares quand le cheval est bien dressé et qu'il a la bouche faite.
Comme il n'est pas prudent de se ser-
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vir de la bride en apprenant à monter à cheval /on fait usage d'un bridon, jusqu'à ce qu'on ait acquis une position solide.
Autrement les mouvemens que le défaut d'aplomb communiquerait à la main causeraient au cheval des saccades capables de lui gâter la bouche , si même ils n'oocasionaient pas un désordre dangereux pour le cavalier.
Ce bridon a un mors à roulette et à branches droites; il convient à toutes les bouches, et n'en peut gâter aucune.
Les aides naturelles sent les jambes et les mains. On suppose au manège le che** val divisé en trois parties : la première est Yavant-main, qui comprend la partie antérieure; la seconde est le corps, qui s'étend des épaules aux hanches, et peut être considéré comme la partie immobile de l'animal qui fournit le siège du cavalier; la troisième est Y arr: ère-main. Les mains gouvernent l'avant-main^ et les jambes rarrière-main. Nous dirons plus loin com-< pienj; agissent les unes et les autres,
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Monter à Cheval.
Quand on monte à cheval pour la première fois, l'animal doit être sellé et un bridon remplace la bride, dont on n'est pas encore en état de faire usage ; les ta* Ions sont sans éperons, on ne doit s'en servir que lorsque l'on sera assuré de sa position.
Pour monter à cheval on se place à un pied environ de distance de l'épaule gauche de ranimai, lui tournant le côté gauche; on passe le petit doigt de la main gauche entre les rênes du bridon pour les séparer ; on les tire un peu de la même main jusqu'à ce qu'elles soient suffisamment et également tendues, mais pas assez pour causer au cheval une impression capable de le faire reculer. On' saisit toujours de la main gauche une poignée de crins, à six pouces environ du garot; on porte la mai* droite au porte-é trier, on le tourne sur son plat, on y engage le pied gauche jusqu'au-dessus de la naissance du pouce ; on porte la main droite sur le troussequin de la selle , on s'élève »ur rétrier en soutenant tout le poids du
corps sur la partie gauche, tiraftf tes crins à soi de la main gauche et appuyant la droite sur le troussequin. Dans ce moment il faut maintenir la tête et le corps droits, tendre le jarret gauche et approcher la jambe droite de la gauche; on reste un instant dans cette position. On passe enfin la jambe droite bien tendue par -dessus la croupe du cheval sans y toucher, de façon que la cuisse chasse la main droite qui viendra se poser sur la batte, le pouce eu dedans, les autres doigts en dehors, pendant qu'on se placera en selle en s'y asseyant d'aplomb. On chausse alors l'étrier droit en cherchant à le faire sans mouvement du corps ; on abandonne les crins de la main gauche , on saisit une rêne du bridon dans chaque main, les doigts fermés , le pouce allongé sur chaque rêne, les ongles se faisant face.
Position à Cheval.
Pour être bien à cheval il faut s'asseoir ~ le plus commodément possible . et de manière à bien sentir le fond de la selle; les cuisses qui forment la partie immobile
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doivent y être appliquées depuis leur attache aux hanches jusqu'à l'extrémité des genoux; cette position amènera naturellement celle des jambes, qui doivent tomber perpendiculairement par l'effet de leur poids , et sans raideur dans le genou , de façon que lç mollet soit près du ventre du cheval sans y toucher, et que le bas de-Ja jambe en soit éloigné d'environ trois pouces ; le talon plus bas que la pointe du pied que l'on dirige vers l'oreille du cheval , sera suffisamment tourné en dedans , sans que l'on essaie à forcer la cheville.
Le corps doit être droit, le bas des reins légèrement creusé, afin de jeter la ceinture en avant, les épaules effacées, la tête aisée et d'aplomb, les bras tombant de leur propre poids le long du corps sans s'y appuyer, les avant-bras soutenus à six pouces au-dessus du pommeau de la selle, tes rênes placées dans chaque main comme nous l'avons dit.
Descendre de Cheval.
Le cheval étant arrêté, on rapporte la rêne droite dans la mairi gauche qui doit les tenir toutes deux , le petit doigt placé
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entre elles; on saisit de cette même main Une poignée de crins le plus avant possible, sans cependant trop incliner le corps et sans abandonner les rénç^ qui doivent être suffisament tendues ; on porte •la main droite sur la batte droite, le pouce en dedans, les quatre autres doigts en dehors; on dégage le pied droit de l'étrier , on s'enlève, sur le pied gauche, ramenant la jambe droite près de la gauche, après l'avoir fait passer par-dessus la croupe du cheval sans y toucher; et rapportant en même temps la main droite sur le troussequin; on reste un instant dans cette position, lç corps dr<}it et bien soutenu; enfin on pose légèrement la pointe du pied droit à terre , on dégage le pied gauche de l'étrîer, on le rapproche du droit*, en abandonnant le troussequin de la main droite et les crins de la main gauche, et Ton iait passer lçs rênes ^par-dessus la tète dp cheval en avançant'de4eux pas, et la main droite vient les saisir à pleine main , les ongles en dessus auprès de la bouche du cheval afin.de nouvçir le conduire où Ton veut.
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Faire marcher le Cheval sur une ligne droite
et l'arrêter.
Avant de faire marcher le cheval, il faut assurer sa position ; on serre ensuite les rênes de façon à ce qu'elles soient ten-* dues sans cependant donner à l'animal un appui trop ibrt; on baisse alors les deux poignets sans que ce mouvement en communique aux épaules, on approche en même temps le& deux jambes également et sans relever les genoux, et l'on continue de les appuyer successivement sur les flancs du cheval jusqu'à ce qu'il ait obéi :
alors on assure les poignets et on replace les jambes. Pendant que le cheval marche, on s'efforce de se lier à ses mouvement afin'd'éviter la raideur et en conservant la position indiquée (pagei86)r.
Pour arrêter le cheval on élève un peu les poignets et l'on approche* les jambes sans lés serrer; ceci n'est qu'un avertissement et se nomme demi-temps d arrêt , immédiatement après on soutient assez les poignets pour l'arrêter , en tenant les jambes près. Les fonctions de ces dernières sont de maintenir les hanches du cheval
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sur la ligne droite en s'opposant à ce qu'il les jette à droite ou à gauche»
Faire marcher le Cheval au pas sur une ligne circulaire et changer de main.
On place le cheval , droit sur la ligne du cercle que l'on doit parcourir, le côté gauche faisant face au centre du cercle , ce que l'on nomme travailler à gauche ou à main gauche- On le porte en avant par les moyens indiqués, page 188; mais comme il doit marcher en cercle , il faut que la rêne du dedans soit un peu plus courte que celle du dehors afin de tenir constamment la tête du cheval un peu en dedans du cercle. Il faut aussi tenir la jambe gauche prés pour l'empêcher de se redresser en jetant ses hanches dans le cercle , et comme cette position lui est moins naturelle que celle de la marche sur une ligne droite , on le soutient encore avec la jambe droite qui devra être moins près que 1$. gauche. Le cheval ainsi rassemblé et maintenu par les mains et les jambes, marchera sans quitter la piste du cercle.
Nous venons de dire qu'en terme d'é-
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quilation on appelle travailler à gauche ou à main gauche, lorsque le côté gauche <lu cheval est en dedans du cercle; cette position, étant moins naturelle au cheval qUe la progression directe, est propre à l'assouplir de ce côté ; parconséquent, pour opérer le même effet sur l'épaule et la hanche droites, il faut le travailler à main droite. La manœuvre par laquelle on change de côté s'appelle changement de main.
Pour l'exécuter, le cheval étant au pas à main gauche , on ouvre franchement la rêne gauche pour diriger sa tête vers le milieu du cercle , on ferme en même temps la jambe gauche pour forcer les hanches à «e redresser dans la direction de l'avantmain et l'on soutient ce mouvement de la rêne et de la jambe droite; le cheval ayant obéi sans ralentir son allure on continue à le porter en avant jusqu'à ce cfue l'on ait traversé le cercle, et que les deux jambes de devant du cheval soient posées sur la piste opposée; alors on ouvre la rêne droite et l'on ferme la jambe du même côté en soutenant de la rêne et de la jambe gauche, et le cheval se trouve avoir le côté droit tourné vers le centre du cercle ;
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oh continue à le faire marcher à cette main en employant les mêmes moyens qu'à gauche, mais dans un sens inverse; lorsque l'on veut changer de main à droite on emploie de même les moyens indiqués plus haut pour le changement de main à gauche , mais en faisant les mouvemens précisément opposés.
En exécutant les changemens de main on apprend à faire tourner son [cheva^à gauche ou à droite. Ainsi, veut-on le faire tourner tout-à-fait, il suffit de prolonger l'action de la rêne et de la jambe du dedans jusqu'à ce que le cheval ait complètement achevé la conversion que Ton exige de lui.
Faire marcher le Cheval sur une ligne droite et circulaire, et exécuter les changement de main au trot.
Lorsque l'on sait monter à cheval , que l'on connaît la position, qu'on doit y tenir, qu'on est parvenu sans la perdre à mettre son cheval en mouvement au pas sur une ligne droite et circulaire, quand enfin on sait changer de main, il faut
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recommencer à exécuter les mêmes manœuvres aune allure plus vive, qui est celle du trot.
Le cheval étant au pas , et la position bien observée , on emploie pour lui faire prendre le trot les mêmes moyens indiqués , page 1 88 , pour le faire passer de l'état du repos à l'allure du pas , c'est-àdire qu'il faut baisser les poignets et fermer progressivement les jambes jusqu'à ce que le cheval ait obéi.
Pendant qu'il trotte on doit redoubler d attention pour ne pas prendre une fausse position. C'est en mettant beaucoup d'aisance dans toutes les parties du corps, c'est en cédant sans résistance à tous les mouvemens du cheval , en s'unissant exactement à la selle par l'application parfaite du plat des cuisses qui sont toujours la partie immobile , c'est enfin par la liaison qui existe dans l'articulation des genoux et la souplesse que l'on met dans les reins que l'on parvient à acquérir l'aplomb et la grâce, qu'il y a plus de mérite à posséder dans cette allure que dans aucune autre.
Nous avons dit , page 1 75 , ce que c'était
que
l'ÉQUITàTION. ig3
que le trol; si un cheval n'a pas un trot uni et délié son allure est plus fatigante, et c'est presque toujours ce qui arrive aux personnes qui commencent, parce que les mouvemens du cheval auxquels elles ne 6ont pas encore assez assouplies; dérangent leur position et empêchent l'assurance des mains. Celles-ci agitant mal à propos tantôt une rêne, tantôt une autre, tourmentent le cheval qui, ne sachant plus ce qu'on lui demande, ne peut avoir une allure franche et régulière, aussi ses mouvemens sont-ils inégaux et durs. C'est cette raison qui engage à faire apprendre à trotter avec le bridon, parce qu%les saccades qu'il communique à la bouche du cheval sont moins dangereuses que celles du mors de la bride.
Veut-on que le cheval trotte sagement , il faut assurer sa position, veiller à ce que les mouvemens des mains soient discrets , ne l'inquiètent point et lui laissent la liberté de développer son allure. On marque de temps à autre quelques légers demi-arrêts pour l'assurer de l'appui et le maintenir dans une exécution cadencée, dont les temps soient également es-
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pacés et les mouvemens lestes et déliés.
Si le cheval ralentit son allure, il faut lui rendre la main en fermant progressivement les jambes ; s'il cherche à prendre le galop, il faut reprendre, c'est-à-dire marquer un demi temps d'arrêt, et phisieurs successivement jusqu'à ce qu'il soit calmé.
On fait repasser le cheval du trot au pas par les moyens indiqués pour l'arrêter page 188, excepté qu'aussitôt qu'il a repris le pas on cesse de le retenir sans cesser d'avoir les jambes près.
C'est toujours en trottant sur une ligne drqjite qu'il faut débuter dans la pratique de cette allure. On a déjà assez à faire à s'occuper de sa position sans êJxe obligé de penser à tourner son cheval. Au surplus la progression au trot sur une ligne circulaire exige une certaine assurance que Ton ne peut acquérir qu'après avoir répété plusieurs fois cet exercice sur une ligne droite.
Pour faire trotter le cheval en cercle, on commence par suivre au pas la piste de ce cercle f le côté gauche tourné vers l'intérieur. Pour le décider à prendre le
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trot, on emploie les moyens indiqués, page 189, en se rappelant ce que nous avons dit dé l'usage des rênes et des jambes, page 190.
Il faut observer que dans sa marche circulaire le cheval n a pas la même ligne d'aplomb que lorsqu'il se porte en avant sur une ligne droite; c'est-à-dire, qu'au lieu d'être perpendiculaire sur ses jambes il penche un peu. son corps vers l'intérieur du cercle. Il convient d'obéir soi-même à ce mouvement, et le corps doit suivre la ligne d'inclinaison du cheval. Si l'on cherchait à prendre une autre position, l'on n'occuperait plus le milieu de la selle, on s'opposerait par son propre poids au juste équilibre de l'animal , et l'on se priverait du véritable aplomb et de l'usage des jambes comme aides.
Cette inclinaison est d'autant plus grande que le cercle est plus petit et l'allure plus allongée; dans cette position le côté du cheval qui regarde le dedans du cercle est celui qui fatigue le plus, parce qu'il soutient tout le poids du corps, et si l'on faisait toujours trotter un cheval en cercle du même côté il aurait les deux
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jambes de ce côté ruinées, tandis que les deux autres seraient encore toutes neuves.
C'est là ce qui engage à faire travailler un cheval en cercle tantôt à gauche, tantôt à droite, et seulement jusqu'à ce qu'on lui ait assoupli les épaules et les hanches et qu'on ait développé dans ses extrémités y cette souplesse qu'on ne trouve que dans un cheval parfaitement mis on dressé.
Il suit de ce qui précède que l'on doit suivre l'inclinaison du corps du cheval dans son mouvement circulaire , en évitant de la dépasser, parce qu'alors on l'attirerait par son poids vers le dedans du cercle, et l'on sortirait de la position où réside l'aplomb.
Nous avons dit, page 190, ce que c'était qu'un changement de main , et par quel moyen on l'opérait au pas. Cette manœuvre se fait à toutes les allures et toujours par le même moyen. Ainsi le cheval étant au trot à main gauche, si l'on veut changer de main, on ouvre la rêne gauche en fermant la jambe du même côté et soutenant le mouvement de la rêne et de la jambe droite; on parcourt au trot le diamètre du cercle; arrivé sur la piste
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on ouvre la rêne droite, on ferme la jambe droite en soutenant de la rêne et de la jambe gauche, on redresse ainsi le cheval sur la piste et l'on continue à tourner en cercle à droite. Tous ces mouvemens doivent avoir lieu sans que l'allure du cheval en éprouve aucun ralentissement.
Répétition des mêmes manœuvres , le Cheval
étant bridé.
Lorsqu'on a acquis une position assez assurée à cheval en y montant avec un hridon, on répète les mêmes manœuvres le cheval étant bridé. Ce changement nécessite quelques observations.
Il faut , pour monter à cheval , prendre la position indiquée page 184. On saisit les rênes de la main droite ; on les élève au* dessus du pommeau de la selle, en les tendant convenablement; on passe entre elles le petit doigt de la main gauche , et l'on saisit une poignée de crins comme nous l'avons dit page 184 ; on rejette enfin le bout des rênes à droite, et l'on place la main droite sur le troussequin; on achève de monter à cheval comme il est dit page 1 85»
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Aussitôt à cheval on prend la position indiquée; celle des mains seulement éprouve quelques changemens. On reprend l'extrémité des rênes avec la main droite, le pouce en dessous, les autres doigts en dessus et ouverts ; on abandonne les crins de la main gauche ; on la remonte en faisant glisser le petit doigt entre les rênes pour les égaliser , ce qu'on appelle ajuster les rênes. On ferme alors la main gauche, que l'on soutient à dix pouces au-dessus du pommeau de la selle; on rejette le bout des rênes à droi te , et on laisse tomber la main droite sur le côté. Cette main doit être armée d'une cravache; mais comme son service doit être inutile, on peut la tenir dans la main droite, la pomme de la cravache en avant, et le fouet sortant du côté du petit doigt , et descendant le long du flanc droit du cheval sans y toucher, ou la porter le fouet en l'air, et le pommeau sortant par le côté du petit doigt; dans ce dernier cas il faut soutenir la main droite un peu au-dessus de la gauche.
Cette main gauche , qu'en terme de manège on nomme main de la bride , va avoir une grande responsabilité; c'est elle
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qui influe sur la direction du cheval. Voici quelles sont ses fonctions.
Tenir son cheval dans la main c'est en être maître, c'est sentir convenablement son appui , c'est être préparé à réparer les surprises et les caprices de cet animal. On dit d'un cheval qu'il est bien dans la main , quand il obéit à tous les commandemens ; rendre, donner, lâcher ou baisser la main, c'est donner de la liberté au cheval, en lui faisant sentir beaucoup moins l'appui; soutenir la main , c'est retenir l'ardeur du cheval en lui faisant sentir le mors. Il est essentiel d'avoir la main légère, c'est-àdire , qu'il suffit de sentir son cheval pour lui résister s'il voulait s'échapper; mais au lieu de s'attacher à la main , il faut la baisser aussitôt qu'on l'a fait sentir. 11 faut éviter que le cheval ajîpuie constamment sur la main , et pour cela il faut savoir la rendre à propos et la reprendre de même, c'est le grand art des demi-arrêts. On pourrait encore en dire beaucoup sur la main;, mais nous allons tâcher de donner une idée plus claire encore de ses fonctions.
Elles se bornent à quatre principales r
200 i/ÉQUITÀTÎON.
qui , plus ou moins modifiées, servent à toutes les gradations dont on a besoin à cheval. Ces quatre fonctions principales sont rendre et reprendre la main, et la porter à droite ou à gauche.
La position ordinaire de la main est d'être- soutenue à six pouces au-dessus do pommeau de la selle , les rênes assez tendues pour sentir l'appui, mais non pour faire reculer le cheval.
On rend la main quand on veut que le cheval se porte en avant, et dès qu'il a obe'i on la reprend, c'est-à-dire, qu'on la replace. La gradation entre ces deux mouvemens consiste dans les demi-arrêts qui ont lieu en rendant et reprenant alternativement, mais avec légèreté. C'est également en reprenant et rendant que l'on fait reculer sod cheval ; si on tirait le cheval en arriére sans lui rendre , il pourrait se fcabrer , au lieu qu'il obéit facilement si chaque fois que l'on a repris on lui rend aussitôt.
On porte la main à gauche dans plusieurs circonstances : le cheval s'avancet-il sur une ligne droite, on veut lui faire éviter quelque obstacle qui se présente en
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face de lui, on porte la main légèrement à gauche. Veut-on le faire tournera gauche, le mouvement de la main sera plus prononcé. Veut-on le faire tourner entièrement, on prolongera ce mouvement de la main à gauche , jusqu'à ce que celui du cheval soit achevé. Enfin, veut-on le faire appuyer à gauche, on porte la main à , gauche et on la ramène alternativement.
On porte la main à droite dans les mêmes circonstances i mais qui exigent des mouvemens contraires.
Quoique dans ces divers mouvemens nous n'ayons rien dit de l'usage des jambes y elles ne doivent pas rester inactives.
Nous avons vu précédemment qu'elles devaient toujours être d'accord avec les rênes, par conséquent ici elles devront constamment seconder Faction de la main gauche. S'agit-il de porter le cheval en avant, on lui rend la main , et l'on ferme les jambes également , mais plus ou moins suivant sa sensibilité. Le mouvement exécuté, on reprend et on replace les jambes.
S'agit-il de faire reculer , on reprend et on rend alternativement en tenant les jambes près pour maintenir les hanches
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droites., et l'on appuie davantage celle des jambes qui se trouve du côté où le cheval jette ses hanches.
Veut-on faire appuyer le cheval à droite , on porte la main à droite et Ton ferme la jambe gauche;, dans ce mouvement le cheval doit être placé obliquement, e'est-àdire que Y avant-main doit appuyer avant Y arrière-main. La jambe droite ne doit servir que dans le cas eu le cheval jetterait trop vite ses hanches à droite. Les mêmes moyens employés en sens contraire obligent te cheval d'appuyer à gauche. Ce3 deux manœuvres n'ont jamais lieu qu'au pas.
Si on le fait tourner, à gauche par exemple , on porte la main à gauche et Ton ferme la jambe gauche pouF chasser ses hanches ; on n'emploie la jambe droite que lorsque le mouvement étant presque achevé on veut empêcher que te cheval ne le de'passe. On opère de même en sens contraire quand on veut le faire tourner à droite , ce qui toutefois est beaucoup moins usité que la conversion à gauche.
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Itèpétition des diverses manœuvres précédentes
au galop.
Avant d'indiquer les moyens que Fart enseigne pour mettre un cheval au galop, nous devons faire sur cette allure quelques observations que nous avons omises en parlant des moyens progressifs du chevaL
On en distingue trois espèces , le galop à quatre temps , le galop à trois temps et le galop à deux terpps.
Dans le galop à quatre temps le mouvement des jambes est le même qu'au pas ; cette allure est harmonieuse et plaît à l'œil. Les chevaux mis et vigoureux qui savent se soutenir la pratiquent ; néanmoins elfe n'est pas vite j les membres s'y déploient bien , les battues sont également espacées, et plus elles sont rapides plus cet air est brillant.
Le galop à trois temps est le galop ordinaire; c'est celui dont nous avons parlé page 175.
Dans le galop à deux temps , qui parait être le plus naturel aux chevaux arabes, on entend deux battues, dont chacune est
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formée par l'appui des deux jambes diagonales. Ce galop semble être celui qui remplit mieux le vœu de la nature ; il tient davantage du saut , annonce de la vigueur, de F aisance, delà légèreté dans le cheval, et parait être celui qui produit le plus de vitesse.
Le premier est le plus ordinaire à un cheval bien dressé , mais si on le presse il prend assez souvent le dernier.
Quelques écuyers prétendent qu'il n'y a de galop juste que celui dans lequel la jambe droite de l'animal entame te terrain. Cependant on a reconnu en équitation que la nécessité d'assouplir un cheval à toutes les mains obligeait de lui apprendre à galoper à gauche et a droite; nous ne regardons pas comme/aux le galop où la jambe gauche de devant entamera l'espace, mais il faut veiller à ce que le galop soit toujours uni. On appelle galop uni celui dans lequel le mouvement des hanches est d'accord avec celui des épaules. Ainsi si le cheval galope à droite , la jambe de devant de ce côté entamera le terrain et précédera celle de gauche. Il en sera de même des extrémités
l'équitation. 2o5
postérieures. Si le ckeval galope à gauche le contraire aura lieu.
Lé galop est la suite du trot, c'est-àdire que le cheval ne pouvant embrasser assez de terrain en trottant, abandonne cette allure pour prendre celle du galop.
Il paraît donc raisonnable de ne faire galoper un cheval qu'après l'avoir fait trotter, ou pour mieux dire le mettre au galop pendant qu'il trotte , et non lui faire prendre le galop quand il est au pas.
Il est des circonstances où il est essentiel d'habituer un cheval à passer sans préparation de l'allure la plus lente à la plus vive ; mais ces occasions ne se rencontrent que fort rarement dans la vie civile; .
On commence donc par faire prendre le trot au cheval. Lorsqu'il trotte franchement, on se dispose à le faire galoper.
Pour cela on rassemble d'abord son cheval, c'est toujours en soutenant la main et tenant tes jambes près ; au moment où le cheval mant au trot va. poser la jambe gauche à terre on soutient un peu la rêne gauche, et dés que la jambe est posée on appuie fortement la jambe droite à son
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flanc en lui rendant la main , et le cheval prend le galop à droite. Pour lui faire prendre le galop à ganche il aurait fallu employer les moyens contraires.
Malgré que cette allure soit celle où le cheval développe le plus de vigueur et de vitesse , il est cependant plus aisé de maintenir sa position, et d'y conserver de la grâce et de l'aisance, parce qu'elle est plus douce et plus égale. Il faut suivre avec mollesse et liaison tous les mouvemens du cheval, porter le haut du corps un peu plus en avant, bien sentir la selle et ses ëtriers , sans cependant s'y appuyer avec trop de force. Il faut surtout se garder d'abandonner son corps, et de le laisser rouler trop fortement suivant les mouvemens du cheval, ce qui lui cause des secousses violentes et inégales qui l'inquiètent et le fatiguent.
Dans cette allure propre à faire prendre au cheval un bon appui , la main de la bride doit avoir un mouvement régulier et d'accord avec ceux du cheval. Hle doit soutenir insensiblement l'animal quand il va poser ses jambes de devant, et l'aider à relever son avant-train à chaque temps;
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c'est donc une succession continuelle de rendre et de reprendre la main , mais par un mouvement léger proportionné au degré de vitesse que Ton veut laisser prendre au cheval et aux temps qu'il marque pendant son allure.
Il convient de bien sentir son cheval pour apprendre l'art de connaître sur quel pied il galope, et si son galop est juste et uni.
Si ranimai galope juste à droite, on doit sentir un mouvement qui entraîne la cuisse droite en avant , tandis que la gauche reste en arrière, ce qui tend à placer obliquement le cavalier à cheval.
, Quand il galope juste à gauche on sent que la cuisse de ce côté se porte en avant pour suivre l'épaule du cheval , et que le corps tend à avancer le côté gauche et à refuser le droit.
Lorsque le cheval est désuni il est aisé de s'en apercevoir , parce que le désordre de ses mouvemens communique un malaise au cavalier.
On fait de même galoper le cheval en cercle à gauche et en cercle à droite; mais cette manœuvre est celle d'un écuyer, et
2Q& l'jsquitàtiojv.
l'espace ne nous permet pas d'entrer à ce sujet dans tous les détails nécessaires; il nous suffît d'indiquer qu'il faut en galopant à gauche que le galop ait lieu sur le pied gauche, et vice- versa. Les changëmens de main s'opèrent de même à cette allure, en veillant à faire changer de pied en même temps que de main.
Pour faire passer un cheval du galop au trot (parce qu'il faut se garder de l'arrêter court, ce qui le jette sur ses épaules, lui gâte la bouche et ruine son avant-main) il faut le rassembler, assurer son corps en le redressant, ce qui soulage ses épaules, et au moment où ses jambes de devant tombent à terre, il faut lui marquer le temps d'arrêt en élevant la main de la bride. Si l'on prenait ce temps pendant que F avant-main du cheval est en l'air, on courrait le risque de lui gâter la bouche et de lui occasioner quelques faux mouvemens , au lieu que de cette manière il se trouve arrêté sur les hanches.
Si l'on veut que le cheval allonge , c'est en serrant les jambes qtte l'on l'excite, en observant que la main ne neutralise pas leur effet. Si l'on veut au contraire le
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renfermer dans son petit galop, on Lui marque de fréquens demi-arrêts , en tenant les jambes prés. Si le cheval tire sur la main , il faut rendre et reprendre souvent, on le force ainsi à ne pas s'appuyer autant sur le mors.
Il faut observer que lorsqu'il s'agit de faire tourner un cheval pendant le galop % il est nécessaire qu'il galope à droite, quand on veut le faire tourner à gauche , et saisir pour le porter la main à gauche le moment où sa jambe de devant de ce côté pose à terre. Par conséquent' pour le tourner à droite , il faut qu'il galope à gauche. De là la nécessité de lui faire changer de pied à volonté.
Pour y parvenir il faut saisir l'instant où les jambes de devant posent à terre, où fait une sensation sur la rêne droite , s'il galope à droite, et on l'attaque avec la jambe gauche. Lorsque ce temps est bien pris avec un cheval parfaitement dressé , on ne remarque pas la moindre hésitation. S'il galope à gauche on emploie les moyens contraires.
Jusqu'à présent nous n'avons rien dit des éperons parce qu'ils doivent être em-
2IO l'^QUITATIOK.
ployés comme châtiment plutôt que comme aide. On ne doit donc s'en servir que pour forcer le cheval à obéir, lorsqu'il s'obstine à s'y refuser. Quand cela devient nécessaire il faut toujours le faire avec vigueur. Pour pincer le cheval avec les éperons, on doit commencer par bien assurer son corps , appuyer fortement les éperons contre les flancs du cheval en tournant les pointes des pieds un peu en dehors, et rendre la main en même temps. Il faut laisser les éperons ainsi appuyés jusqu'à ce que le cheval ait obéi.
De l'Équitation des Dames.
L'exercice du cheval est à la fois si agréable et si favorable à la santé, qu'il n'est pas exclusivement destiné aux hommes. Les femmes, surtout à la campagne, y montent fréquemment. Nous allons en conséquence faire les observations qui leur sont relatives.
On destine toujours aux femmes les chevaux qui montrent de la douceur et de l'obéissance ; on exige qu'ils soient ardens parce qu'ils se manient mieux , et
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ont plus de grâce et de légèreté , mais il faut que cette ardeur puisse être aisément modérée. On veut aussi qu'ils aient la marche sûre , les allures douces et régulières et la bouche fine , pour que la main destinée à les conduire ait assez de force pour les diriger. Les chevaux destinés à être montés par les dames, doivent toujours être dressés avec soin, et il ne faut pas employer pour cet usage ceux qui annoncent quelques dispositions vicieuses.
Comme il est difficile que les dames prennent l'habitude du cheval , à moins d'y monter d'abord comme un cavalier, il est nécessaire qu'elles s'exercent en commençant sous les habits d'homme.
Voici, pour monter à cheval comme un cavalier, le costume qui convient le mieux aux dames. Un. pantalon large en étoffe d'été pendant la belle saison , des bottes légères chaussées par dessous ce dernier; un gilet, une redingote à longs pans, et le chapeau de castor, à grands bords noirs ou gris , selon le goût»
Le pantalon large dessinant moins les formes que le pantalon collant, n'effarouche pas autant la pudeur; il a de
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plus l'avantage de couvrir les bottes , et de permettre de les porter lacées , ce qui les rend beaucoup plus commodes à chaus- , ser. Quand à la redingote, c'est l'habillement qui sied le mieux à un cavalier, parce qu'il drape davantage.
Il serait à désirer que les dames montas* sent à cheval continuellement en homme, plutôt que sous les habits embarrassans de leur sexe. Tous ceux qui connaissent les effets de l'équitation seront de cet avis.
En effet', on devrait rejeter la méthode anglaise qui ne permet qu'une position gênée, et prive les dames du sentiment du cheval, et de l'aplomb parfait qui ne peut exister que lorsque l'on est placé comme un cavalier.
Il se trouvera sans doute plus d'une personne qui trouvera de l'inconvenance dans notre opinion; mais n'avons- nous pas à demander si , en admettant cette inconvenance, elle peut-être prise sérieusement en considération, dans une exercice où le point essentiel est d'avoir un aplomb solide et beaucoup d'aisance dans les mouvemens.
Qui ne sait que c'est à la mode que nous
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devons cette bizarre et dangereuse coutume. Jusqu'à Louis XIV, les dames ont monté à cheval comme les hommes , alors seulement on s'avisa d'y trouver de l'indécence , et pour changer cet usage on ne cessa de répéter que cette manière était trop roturière, et ne convenait qu'aux petites bourgeoises. 11 n'en fallut pas davantage pour que les élégantes de la cour et de la ville renonçassent à l'équitation.
Cependant les médecins élevèrent la voix et proclamèrent les bons effets de cet exercice sur la santé j mais comment remettre en faveur une mode contre laquelle on avait établi un préjugé aussi puissant?
il fallut défigurer l'équitation, et c'est alors qu'on introduisit la méthode anglaise.
Nous allons en signaler rapidement les inconvéniens.
Une femme qui monte à cheval à l'anglaise, n'a point ses membres en équilibre, un poids égal ne tombe pas de chaque côté du cheval. La jambe droite, soutenue sur la fourche du pommeau de la selle, ne peut contrebalancer à droite le poidâ de la jambe gauche, qui tend à entrain»?
le corps de ce côté. Il n'y a de moyen de
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résistance à opposer, sinon d'appuyer la cuisse droite, contre. la fourche où elle est placée , el il faut mettre de la force dans cette action. Outre la fatigue qui en résulte, toute position à cheval qui nécessite de la force produit inévitablement de la raideur, et devient par cela seul essentiellement vicieuse. Si le cheval se jette à droite, celle qui le monte est sûre de tomber à gauche , parce qu'elle n'est pas assez liée à l'animal ; on ne peut éviter cet accident qu'en soutenant promptement le corps par l'appui du pied gauche dans l'étrier , mais il n'est pas toujours possible de prévenir ces mouvemens , qui, quand ils ont lieu r sont constamment brusques, inattendus; ni de reprendre sa position qu'un rien dérange. Enfin , si malheureusement le cheval se jette à gauche , n'ayant aucun appui à droite, il faut que l'on tombe de ce côté, à moins que la main droite n'ait l'adresse de saisir la crinière. Une position aussi peu sûre ne laisse aucune défense contre le moindre caprice du cheval. Cet état de gêne augmente encore si le cheval prend le trot ou le galop; obligé par le vice de sa position
l/ÉQUITÀTION. 2l5
d'obéir à toutes les impulsions, à chaque temps le corps est enlevé au-dessus de la selle , et si l'on parvient , grâce à la sagesse du cheval, à ne pas tomber; au lieu d'un mouvement doux et salutaire , on n'éprouvera que des secousses violentes capables d'ébranler toute l'habitude du corps.
Cette position, à cheval, est encore contraire à la sagesse et à la tranquillité de l'animal ; elle lui cause une gène qui l'inquiète et l'impatiente , et l'engage à se permettre des écarts, d'autant plus dangereux qu'on est moins en mesure de les réprimer , et que l'impunité l'encourage.
Supposant donc que les dames adopteront pour se familiariser , avec l'exercice du cheval , le costume des hommes , et leur manière de monter, nous les renverrons à ce que nous avons dit précédemment.
Il ne nous reste plus qu'à indiquer ce qu'elles ont à faire , si elles persistent ensuite à reprendre les habits de leur sexe.
Elles sont alors revêtue? de l'élégant cos~ tume de l'amazone, et le cheval change de selle.
La selle de femme diffère de celle dont
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nous avons parlé , par la forme de l'arçon de devant qui présente une fourche pour le placement et le soutien de la cuisse .
droite. Elle n'a qu'un étrier à gauche, auquel on donne assez souvent la forme d'une pantoufle, pour recevoir plus commodément le pied délicat destiné à le chausser.
En reprenant les habits de leur sexe les dames semblent déjà avoir perdu de leur adresse et de leur indépendance. Il faut qu\m écuyer les suive , parce qu'à chaque pas elles en ont besoin.
Plusieurs moyens se présentent pour s'asseoir en selle. On se place auprès de l'épaule gauche du cheval , lui tournant le dos , on prend les rênes de la main droite qui les prolonge jusque sur le pommeau de la selle qu'elle empoigne solidement; on appuie la raain gauche sur l'épaule droite de son écuyer, on pose son pied gauche sur ses deux mains croisées, on s'enlève ainsi en s'élançant du pied droit et l'on se trouve assise.
Si on le préfère l' écuyer peut soutenir la dame de sa main droite qu'il place sons son bras gauche , pendant qu'elle appuiera
sa
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sa main droite, sur le pommeau de la selle ; dans cette position on ploie un peu les jarrets, puis, s'élançant légèrement, et soutenant cet élan par l'appui des deux mains, on se place également sur la selle.
Si ces deux moyens ne conviennent pas, l'écuyer allonge Tétrier, pour qu'on puisse le chausser ; la dame se place comme nous l'avons dit pour les hommes; elle pose le pied gauche dans l'étrier, puis après s'être élevée dessus, elle passe la jambe droite entre la gauche et le porte-étrier, ensuite elle s'asseoit sur la selle* Alors l'écuyer remet l'étrier à son point. ,
Aussitôt que la dame est assise elle passe les rênes dans la main gauche, qui conserve toujours son privilège et ses fonctions,- elle place. sa cuisse droite sur la fourche qui se trouve sur le pommeau de la selle , et laisse tomber la jambe le long de l'épaule gauche du cheval. Elle doit veiller à ce que son étrier soit au point convenable pour ne pas attirer ni repousser son corps, ce qui lui causerait une position gênante. L'écuyer est chargé de s'assurer que la partie du vêtement sur laquelle elle est assise, ne fasse aucun
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pli; ce qui pourrait gêner et même blesser, si l'on faisait une course un peu longue.
Il faut mettre , dans sa position , toute l'aisance possible, et faire en sorte que les épaules soient effacées et sur la même ligne , et que le maintien conserve de la grâce sans affectation.
Pour opposer à l'indiscrétion du vent un obstacle nécessaire, quelques dames», à l'imitation des anglaises, passent sous leurs cuisses une courroie qui vient se boucler en dessus, et maintient leurs jupes; mais ce moyen estincommode et même dangereux, en cas (l'accident. D'autres cousent au bas de la jupe de dessus un ruban qu'elles passent autour de leur pied gauche , et qui empêche les jupons de se soulever ; d'autres enfin les retiennent au moyen d'une agrafe placée au milieu du bas de la jupe de dessus, et qui réunit le devant et le derrière. Cette agrafe ne gênant aucunement , quelque chose qui puisse arriver , nous paraît être ce qu'il y a de plus commode.
Les premières fois que l'on monte à cheval de cette manière , on trouve sa po-
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sition peu sûre , mais il faut bien se garder d'imiter ces femmes imprudentes qui pour se rendre plus solides à cheval ont la folie de s'y attacher en faisant passer par-dessus leurs cuisses, un surfaix qui se boucle de chaque côté sous les grands quartiers. Cet obstacle ne peut être assez puissant pour retenir le corps qui , une fois sorti de l'aplomb , ne tomberait pas moins , mais il peut avoir assez de force pour arrêter les jambes , et rendre l'infortunée, à qui cet accident arriverait, victime de son imprévoyance. Sans doute il est des circonstances où une chute de cheval peut avoir, pour une femme, des suites funestes; le plus souvent cependant il n'en est rien , lorsqu'elle n'es* retenue par aucun objet à l'animal qu'elle monte, au lieu qu'elle courrait risque de la vie \ si elle tombait étant ainsi enchaînée»
Appliquons maintenant à cette position les principes de l'équitation.
Nous avons dit que les fonctions de la main gauche étaient toujours les mêmes , en conséquence le premier soin doit être d'ajuster les rênes pour sentir l'appui du cheval. Nous avons dit encore qu'il fallait
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que les mouvemens de cette main fussent toujours d'accord avec l'action des jambes.
Mais les dames à cheval à l'anglaise n'en ont plus qu'une; c'est la cravache dont la main droite est armée, qui est destinée à remplacer la jambe droite, à cet effet on la tient dans la main droite, de manière qu'elle tombe le long du flanc droit du cheval pour être plus à portée d'agir en cas de besoin.
Pour mettre le cheval au pas on baisse la main , et on lui donne un petit coup de cravache à droite en même temps que l'on appuie la jambe gauche. Aussitôt qu'il a obéi, il faut observer sa position, et tâcher d'acquérir l'aplomb et la solidité nécessaires. IV est nécessaire de s'exercer long-temps à cette allure, avant d'essayer à trotter; on remarquera qu'il n'est plus permis de faire tourner son cheval à gauche; c'est toujours à droite que l'on lui fera faire toutes les conversions. En voici la raison : pour le déterminer à tourner à gauche, il faut porter la main de ce côté et appuyer le talon. Le corps qui, par sa position, pèse beaucoup plus à gauche qu'à droite, n'a qu'un rien à dé-
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passer pour rompre l'équilibre et subir une chute.
Lorsqu'on est suffisamment familiarisé avec sa position pour qu'elle ne soit nullement dérangée par tous les mouvemens. du cheval au pas , alors seulement il est permis d'essayer à trotter. Cette allure étant celle qui est la plus difficile à soutenir, exige que Ton s'y exerce long-temps.
On décide le cheval à prendre le trot en baissant la main et l'attaquant à la fois de la jambe gauche, et de la cravache»
C'est surtout maintenant, qu'il est essentiel de laisser au cheval la liberté de développer franchement son allure, pour qu'elle soit cadencée , régulière , et douce. Cependant la main gauche doit toujours, sentir l'appui, et ne pas abandonner l'animal .
Une fois habile à trotter, une femme n'a plus à apprendre que ce qu'elle a à faire quand il s'agira de mettre son cheval au galop.
Le cheval dressé pour les dames, ne doit connaître que le galop à droite, qui est le seul qui puisse leur convenir. Pour le déterminer à prendre cette allure, il
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faut employer les moyens indiqués pour les hommes, en remplaçant l'appui de la jambe droite par un coup de cravache sur l'épaule droite du cheval, qu'il comprendra facilement.
Nous venons de dire que le galop à droite était le seul qui convint aux dames; pour justifier cette assertion il suffit de se rappeler l'effet de cette allure sur les cuisses du cavalier. Nous avons dit que l'on pouvait connaître sur quelle jambe galope un cheval, par l'action attirante qui se communique à la cuisse du même coté. Or , dans la position tenue par les femmes, la partie gauche étant naturellement en arrière , le galop sur le pied gauche tendrait a la ramener en avant, et causerait une gêne de laquelle résulterait au moins un maintien guindé et mauvais, si l'aplomb lui-même n'en était pas dérangé.
Malgré que l'on puisse devenir habile à monter à cheval en amazone, nous devons cependant conseiller aux dames de ne jamais tourner leur cheval à une autre allure qu'à celle du pas. Les mouvement de conversion dérangent toujours un peu
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là position , et cela est d'autant plus sensible que l'allure est plus vive.
Des courses à Anes %
En parlant de cet utile animal r nous n'avons pas l'intention de donner de nouvelles leçons pour apprendre à le monter.
L'on sait qu'il est souvent dans nos campagnes la monture des femmes > et dans plusieurs pays, notamment ceux de montagnes , on l'emploie utilement au service des voyageurs. Ai^x environs de Paris , et surtout à Montmorency , on en trouve de tout disposés à recevoir les curieux qui veulent aller, sans fatigue, visiter les lieux avoisinans. Il n'est pas rare, outre l'inconvénient de louer des ânes mal harnachas , de les trouver tellement rétifs qu'il y a à peine moyen de faire un pas, et dans ces occasions, c'est un mal sans remède.
11 n'y a point de doute que si l'on donnait aux ânons les mêmes soins quaux poufai&s, et que l'on voulût prendre la peine de les dresser comme les chevaux, on en obtiendrait Les mêmes services; Ce serait donc là le conseil que ûous dohne-
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rions aux possesseurs dune modeste fortune , et qui trouveraient dans cet animal sobre et laborieux autant d'utilité que dans le cheval. Alors tous les moyens que nous avons indiqués pour le cheval seraient applicables à l'âne, et produiraient les mêmes effets.
Au surplus, comme il en est rarement ainsi > il n'en est pas moins vrai que les personnes qui auront l'habitude de l'équitation viendront plus aisément à bout que d'autres de faire faire ce qu'elles voudront aux ânes qu'elles monteront. Tout ce que nous pouvons conseiller lorsqu'on loue dies ânes , c'est de vérifier la manière dont ils sont harnachés et bridés, de rectifier tout ce qui serait mal , de mettre les étriers, lorsqu'il y en a, au point convenable, et enfin de s'armer d'une houssine pour activer leur paresse.
Une fois dessus, il faut seulement veiller à ne pas le retenir en tirant les rênes à soi quand on veut qu'il avance , et en un mot se rappeler les principes les plus simples de l'équitation. C'est toujours de baisser la main pour laisser l'animal libre de se porter en avant, et en même
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temps il faut le décider au moyen de la houssine ; on se rappelle suffisamment ce qu'il y a à faire pour le faire tourner à droite ou à gauche; s'il s'agit d'arrêter il suffît de tirer les rênes à soi. Quand même on aurait des éperons, il faudrait se garder d'en faire usage , à moins que l'âne ne soit dressé, parce qu'autrement cet animal qui ignore ce châtiment pourrait se porter à quelque désordre.
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CHAPITRE V
La Chasse aux pièges.
Ce qui fait que la chasse est un plaisir si vif qu'il devient souvent une passion, c'est, je pense, parce que nous avons reçu de la nature un instinct qui nous porte à nous y livrer. Dans l'enfance des sociétés, la chasse n'était pas un plaisir , c'était un moyen de subsistance :
l'homme fut chasseur avant d'être agriculteur. Les sauvages ne vivent que de chasse ou de pêche , suivant la situation des lieux qu'ils habitent; nous sommes tous naturellement chasseurs , et si un des membres de la famille policée s'en trouve séparé par des circonstances extraordinaires , comme ces enfans ou hommes sauvages qu'on a trouvés dans les Ardennes , dans la forêt Noire, dans l'Aveyron et autres lieux, il ne parvient à prolonger sa misérable vie qu'à l'aide de la chasse. Cet instinct particulier n'est pas seulement
produit par l'isolement , par le besoin ; l'homme sauvage pourrait , comme les singes , se contenter de fruits, de plantes, de graines ; mais il n'en est pas ainsi ; s'il mange quelques fruits, c'est à défaut de gibier. Gall a trouvé en nous les organes de la ruse et du meurtre; ces facultés trésdéveloppées dans le sauvage, et tenues par les besoins de son estomac dans un haut degré d'exaltation , doivent nécessairement le porter à la chasse, qui n'est autre chose que l'application, la mise en pratique , de ces deux facultés qui , pour être moins actives dans l'homme policé , n'en existent pas moins dans son organisation intérieure. Le désir de la chasse est donc inhérent à la nature humaine.
L'homme civilisé se procure une nourriture abondante par des moyens faciles; le besoin ne se fait plus sentir; mais le goût , la propension , la faculté restent en lui , et si par désœuvrement ou pour entretenir ses forces par l'exercice, il se livre à lia chasse , ces goûts innés et qui n'étaient pour ainsi dire qu'assoupis, se réveillent, dans toute leur force; voilà ce qui fait que nous trouvons ordinairement
à cet exercice un attrait si vif qu il devient passion pour certaines personnes.
Il existe deux manières de chasser bien distinctes : la chasse aux pièges et la chasse au fusil. Cette dernière fera l'objet d'un chapitre particulier. Je dois d'abord m'occuper de celle qui , dans le principe , a dû être la première mise en usage; car, que pouvait l'homme nu et isolé contre des oiseaux légers qui fuyaient son approche, contre des animaux dont la course était plus rapide que la sienne ? Dans lespremiers temps, le chien, ce compagnon docile , cet ami fidèle , n'avait pas encore fait avec lui son traité d'alliance offensive et défensive; le cheval indompté était encore rangé parmi ses ennemis. Il lui fiai*lait donc employer pour réussir le don que la nature lui avait fait d'une faculté portée en lui à un haut degré, la ruse; c'est avec la ruse qu'il parvint à arrêter l'oiseau timide et à jojndre le lièvre agile et le chevreuil fugitif, c'est à l'aide de la ruse qu'il inventa l'hameçon, qui lui livra l'habitant d'un élément dans lequel il ne pouvait s'engager. Des deux organes delà ruse et du meurtre , qui portent l'homme à chasser >
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ia ruse est donc celui qui a le plus de spécialité pour la chasse au piège , et , n'en déplaise à nos riches chasseurs qui méprisent la chasse au piège , et la regardent comme devant être abandonnée à l'obscur braconnier , je pense qu'elle procure un plaisir au moins aussi vif que celui qui résulte de la chasse d'apparat et de ton.
Tout est plaisir pour celui qui se sert des pièges- : pendant qu'il s'occupe du soin agréable de leur confection , il se repaît de chimères riantes , il rêve une chasse abondante: sûr de l'infaillibilité de ses engins, il brûle du désir de les mettre à l'essai. Préoccupé, rempli de son objet, s'il se promène , c'est pour étudier sur le gazon la marche du gibier. Il lit ses succès futurs sur l'arène des. bords du fleuve : il observe avec soin les habitudes du lapin , les mœurs de l'oiseau des champs, les temps de passages, ceux des amours, de la couvée. La chasse des oiseaux est surtout amusante par l'étonnante variété des individus dont son adresse doit le rendre maître. Moins cruel que le chasseur au fusil, qui ne sait que donner la mort, le chasseur aux pièges fait des prisonniers,
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qu'il élèvera dans sa maison , qu'il saura habituer à un esclavage qui peut être rendu moins lourd ; il apprivoisera ses captifs , et leurs chants harmonieux le récompenseront de ses fatigues. Il faudra, s'il veut les conserver , qu'il sache quelle doit être leur habitation, leur nourriture et les soins qu'ils exigent. Ainsi sa chasse sera précédée, accompagnée et suivie de plaisirs variés. Je dirai plus tard comment on doit s'y prendre pour soigner les habitans de la volière ; je vais maintenant donner quelques avis sur la manière de la peupler.
Je ne parlerai pas de la confection des filets ; cette partie est très-compliquée , et les détails qu'elle nécessiterait nous entraîneraient trop loin ; il y a sur ce sujet plusieurs ouvrages très-estimés (i). Je ne décrirai pas non plus les pièges nombreux que l'adresse et la ruse ont inventés , puis-
(i) Le Pécheur français» § Art de fabriquer les ûieU. Un fort vol. in-ia avec grand nombre de planches. — Traité des chasses aux pièges, a vol. in-S°. avec figures. A Paris, chez Audot, libraire , rue des Maçons Sorbonne , n°. xi.
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que , pour y parvenir , il faudrait transcrire ici un volume entier. Je décrirai seulement les filets et les trébuchets à l'aide desquels on peut se procurer des animaux vivans et principalement les oiseaux, je passerai légèrement sur les collets, les assommoirs, les traquenards et autres qui peuvent être employés pour faire une guerre juste aux animaux nuisibles. Jeterminerai par quelques notions sur l'art de l'oiseleur.
Les Filets.
On se sert de filets simples ou triples , on appelle ces derniers tramails ou filets contre-mailles; c'est par eux que nous allons commencer.
Des H ailiers.
Cette espèce de filets est formée de trois rets posés les uns devant les autres; les deux rets extérieurs, qui sont à grandes mailles, se nomment aumées, celui qui est placé entre deux a le nom de nappe , toile oxxjlue.
Ce filet qu'on emploie contre un grand
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nombre d'oiseaux est toujours fait de la même manière, et ne diffère que par la dimension des mailles , des aumées et de la nappe. Dans tout les halliers, les aumées sont faites à mailles carrées et la nappe à mailles en lozange. Cette dernière dok avoir deux fois ou deux fois et demie la largeur des aumées , et trois fois leur largeur, afin de pouvoir flotter entre deux et former des bourses dans lesquelles les oiseaux s'engagent.
Les proportions varient pour les halliers à perdrix; on donne aux mailles des aumées une largeur de quatre pouces, la hauteur du filet est d'un pied, ce qui suppose trois mailles; la longueur varie à volonté de vingt-cinq à cinquante pieds. Au surplus elle importe peu , puisqu'en cas de besoin on peut réunir deux halliers.
Pour donner à ce filet trois mailles de hauteur , on en met sept dans la largeur des aumées. La nappe se fait à mailles en lozange .: ces mailles on t un diamètre de deux pouces , on en fait dix-huit sur la largeur, cette proportion lui permet de former les bourses nécessaires. On borde chaque côté de la nappe d'une ficelle de la largeur de
l'aumée, sur laquelle on la fait tourner, de manière à ce que les bourses soient réparties également partout.
Pour monter le hallier et le rendre propre à l'usage auquel on le destine , on étend l'aumée à terre, on pose dessus la nappe de manière à ce quelle ne couvre que jusqu'à la troisième maille inclusivement, et on replie dessus l'autre moitié de l'aumée; ce qui fait que la nappe se trouve entre deux. La quatrième maille qui occupe la moitié de l'aumée et qu'on place toujours à la partie inférieure du hallier se trouve perdue dans la lisière , et il ne reste toujours que trois mailles de hauteur de chaque côté. Cela fait, on attache, à la distance d'environ dix grandes mailles les uns des autres , des piquets longs de dix -huit pouces à deux pieds, dont la pointe dépasse la lisière du filet pour être plantée en terre. Tous ces piquets sont liés aux deux bords de l'aumée et de la toile, avec de fort fil, à l'exception des deux piquets placés aux extrémités du hallier qui, indépendamment de ces deux attaches, sont passés dans les mailles de la nappe. Le fil que l'on em-
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ploie pour la nappe est du fil de Flandre 7 trois brins , n°< 24 > et ponr les aumées, du même fil , trois brins , n°. 8.
Le hailier à cailles se fait de la même manière que celui à perdrix; les mailles de l'aumée n'ont que trente lignes de dia-* mètre , celles de la nappe ont douze lignes; la hauteur du hallier est de sept pouces et demi. Le fil employé est le même que celui qui sert à fabriquer le hallier à perdrix; pour la nappe , on se sert du n°. 36, et du n°. 12 pour l'aumée.
Le hallier à faisans ou à canards , a les mailles des aumées de neuf à dix polices d'ouverture, et on en met trois sur la hauteur; les mailles de la nappe ont trois à , quatre pouces d'ouverture , et sont au nombre de quinze à dix-huit sur la largeur; les piquets sont attachés à trois pieds de distance, on se sert pour la ; nappe de fil de Flandre, n°. 8, et pour les.jl aumées d'une ficelle sçlide, grosse comme une plume de l'aile d'un corbeau. Le hi lier pour les râles de gçnets et d'eau, estj semblable en tout à celui de la caille*?:
Le hallier à poules d'eau est le même que celui pour les perdrix.
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La Pantaine , ou Pantière.
On distingue deux sortes de pantière , la simple et la contremaillée : la simple est une nappe d'une longueur déterminée par Tespaee qu'on veut barrer , sa hauteur est de trente à trente-six pieds, on en a vu qui avaient cent pieds de haut. On la borde tout autour d'une ficelle de la grosseur d'une plume à écrire. Nous conseillons de la f^ire à mailles carrées, quoique nous n'ignorions pas que la plupart des auteurs qui ont écrit sur cette matière , ont conseillé de les faire en lozange ; les raisons déterminantes seraient trop longues à exposer , la mise en pratique fera voir à nos lecteurs que notre conseil est bon.
La pantière contremaillée se compose de trois rets placés les uns sur les autres , comme dans le hallier ; les deux extérieurs se nomment les aumées , et sont faits à mailles carrées, la nappe ou filet intérieur se fait à mailles en lozange ou carrées d'un diamètre cinq fois moindre que eelui des mailles des aume'es. Cette nappe doit avoir deux fois et demie l'étendue des
aumées afin de pouvoir faire les bourses convenables.
Pour tendre un filet comme l'indique la planche première,^. 1 re ., il faut trouver le lieu du passage de l'espèce d'oiseaux que l'on a envie de prendre, et trouver dans cet endroit deux arbres suffisamment élevés et à une distance commode. Il est souvent nécessaire d'élaguer les plus longues branches qui, s'avançant dans l'espace que doit occuper la pantière, pourraient l'empêcher de tomber librement. A la hauteur nécessaire , on attache à une branche de chacun de ces arbres deux perches qui aient entre elles une distance telle , que la pantière tendue la remplisse et soit éloignée de leur extrémité de neuf à dix pouces j leur élévation est combinée de manière que, dans le même cas, la pantière ait sa lisière inférieure soutenue à quatre pieds environ de la terre. Au bout saillant de chacune de ces perches doit être un anneau de fer, de cuivre, de corne, ou mieux de verre, (V -Jig* 2.) On attache solidement aux coins supérieurs de la pantière, deux cordes grosses comme le petit doigt et parfaitement cable'es, qu'on fait passer par les anneaux des perches
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liées aux arbres, qu'on réunit ensuite entre elles, et dont là longueur doit être calculée sur la hauteur delà pantière , de manière à ce que celle-ci puisse tomber jusqu'à terre lorsque le chasseur lâche la corde liée à la jonction des deux premières.
Cette corde, qui doit être de la même force que les deux premières marquées ÀÀ sur la figure et qui est elle-même marquée B, vient aboutir à une loge ou hutte, creusée en terre et abritée de branchages et de feuillages qui servent à dérober celui qui tient cette corde à la vue de l'oiseau qui vole vers la pantière. Le bas de ee filet est fixé par deux coFdes qui attachent ses coins inférieurs à deux piquets à croche**, comme celui jig. 3, plantés en te: ? de manière que la partie inférieure du filet recule, et que la partie supérieure soit plus avancée du côté où l'on présume que doivent venir les oiseaux.
Pour s'éviter la peine de soutenir la pantière , en tenant dans sa main la corde qui sert à l'élever, le chasseur plante devant lui un piquet de quinze à dix-huit pouces qu'il enfonce en terre jusqu'à moitié; ce
piquet (fig* 4 ) est garni à son extrémité supérieure d'une espèce de croissant en fer {Jig. 5 ) dont Ja partie À est une ris qu'on enfonce diamétralement dans l'épaisseur du piquet. Ce croissant a ses cornes un peu inclinées vers la terre. Sous ces cornes , ou place un bâton (voy. Jig. 6) qui est lie' par son milieu à la cordé de tirage de la pantière. Ce petit bâton, retenu par le croissant , retient la pantière suspendue , l'autre bout de la corde est tenu par le chasseur qui tire à lui lorsqu'il voit un oiseau donner dans le filet.
Le mouvement fait échapper le petit bâton de dessous les cornes du croissant et la pantière tombe aussitôt. On se dispense de se faire un abri derrière la pantière en se cachant entre les arbres à droite ou k gauche de l'allée où elle est placée ; en plantant un second piquet (Jig. 7 ) , en arriére de celui qui supporte le croissant :
on fixe sur un second piquet un piton qui reçoit la corde de tirage , et lui fait faire un coude. L'inspection de la Jig. 1 , pi. i re . , fera comprendre cet appareil, et me dispense d'entrer dans de plus amples détails. La Jig. 5 représente les
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piqueta inférieurs qui retiennent la pantiére par le bas.
Ce filet est particulièrement destiné à prendre des bécasses.
Je ne parlerai du rqffle , de X araignée , aragne ou tramait, des panneaux, des traînaux simples et composés, que pour dire qu'on trouvera la description de ces grands filets dans le traité des chasses aux pièges dont j'ai parlé plus haut , et dont une partie des renseignemens que je donne ici a été extraite j ce qui m'engage à passer vite sur ce qui les concerne^ c'est que quelques-uns d'entre eux exigent, pour leur mise en usage, la réunion de plusieurs personnes , et même souvent de personnes douées d'une grande force musculaire (Les traînaux, par exemple), et que dès lors l'emploi de ces engins finit par devenir plutôt un travail pénible qu'un amusement : aussi ne sont-ils guère mis en usage que par ceux qui en font un mé~ , tier et qui vivent de leur produit. Je piasserai de suite à ces filets plus faciles à mettre en mouvement, et que l'amateifr, négligemment assis sous une ombre rafraîchissante, peut faire agir facilement; de ce
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nombre sont les nappes, filets très-connus et très-productifs.
l)es Nappes.
Elles se font à mailles en lozange ; celles destinées à la chasse aux alouettes ont une étendue de huit à dix toises de longueur, sur huit pieds de largeur. Cependant quelques oiseleurs trouvent d'un usage plus commode, celles qui sont moins grandes.
La maille du filet doit être proportionnée à la grosseur des oiseaux qu'on se propose de chasser. Elles sont bordées dans leui?
longueur d'une ficelle de la grosseur d'une plume à écrire , passée dans les mailles de l'enlarmure ; mais qui n'y reste pas fixée , afin de pouvoir faire glisser à volonté le filet sur cette ficelle. Cette attention méritef d'être remarquée > parce qu'un temps plus ou moins humide resserre ou relâche les mailles.
Cette ficelle forme aux quatre coins de la nappe des boucles destinées à recevoir let guèdes, guides ou guilles qui sont deux bâtons plus longs que la largeur de la nappe, et qui, attachés à chacune de ses
extrémités ,
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extrémités , servent à la tenir étendue et à la diriger suivant l'intention du nappiste.
Les guides sur lesquelles on fixe les extrémités des nappes sont faites d'un bois flexible , tel que le frêne ou le noisetier. Leur diamètre est d'environ neuf lignes ; à leurs extrémités est pratiquée une gorge pour retenir le nœud qui les lie à k nappe et aux cordes des piquets et de tirage. Pour attacher les guides aux boucles qui se trouvent à chaque coin de la nappe , on forme un nœud coulant avec la boucle et on y fait entrer l'extrémité de la guide jusqu'à la rainure dans laquelle on la serre. Cela fait pour une nappe ; on ré? pète la même opération pour l'autre i on les étend à terre vis-à-vis l'une de l'autre, en laissant entr'elles un espace de terrain un peu moindre que la largeur des deux nappes, afin qu'il soit exactement recouvert lorsque les deux N (ilets s'abattent, et que l'un des deux -croise un peu sur l'autre. ^
Plusieurs moyens sont employés pour faire jouer les nappes; les uns nécessitent l'emploi de douilles et de pivots en fer f
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d'autres des moyens mécaniques plus compliqués. Je renvoie à l'ouvrage cité pour ce qui les concerne , et me contente d'indiquer à mes lecteurs le plus simple, le moins dispendieux et le plus souvent mis en usage. C'est un morceau de bois rond d'un bon pouce de grosseur, long d'un pied ou quinze pouces , pointu à son extrémité inférieure, et ayant en haut une gorge et un renflement qui fait tête. (V.^g.
2, pi. 2.) On a une corde de la même grosseur que celle qui borde les nappes, et d'une longueur indéterminée, destinée à être fixée dans la rainure du piquet par un nœud semblable à celui dont il a été parlé plus haut , et par l'autre bout à la partie inférieure de la guide. On a quatre piquets semblables pour tendre les deux nappes, On cherche j>oup les tendre un terrain au* tant upi que possible, çt que Ton débarrasse d'ailleurs de toijtcequi pourrait gêner leurs mouvemens. On les place aglnsi qu'il vient d'être dit, l'une vis-à-vis de l'autre, à une distance telle, qu'étant rabattues, elles puissent se croiser de six pouces environ. Le
pôté des nappes tourné vers le côté où le chassçui: a l'iqtentioii de se placer se nomme
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. tête, la partie opposée queue. Le nappiste commencera à attacher à l'extrémité d'une des nappes, la gauche, par exemple, la guille ou guide destinée à la faire mouvoir. Il enfoncera ensuite le piquet A (Jig. i r * . pi. 2), sur lequel la guide doit pivoter au moyen dune corde qu'il y fixe. Cela fait , il se transportera à la queue de la nappe y fixera la guide, puis soulevant la nappe , en la secouant, il la tirera k lui pour la tendre parfaitement. Il enfoncera le second piquet B (i).(Jîg. I*\ ), exactement sur l'alignement du premier, et de façon que la lisière de la nappe soit tendue aussi raide que possible. Pour tendre le côté extérieur de la nappe, il emploiera les cordes C ayant une longueur an moins triple de la largeur de la nappe: il fixera l'un des bouts de cette corde C à des piquets à crochets DG, et l'autre bout terminé en boucle après les bouts extérieurs des guides et dans la rainure circulaire. Il
(1) Avant d'enfoncer en terre ces piquets A, B, on tord fortement la corde qui les joint à la guide, de manière à ce qu'elle fasse ressort et facilite d'autant la fermeture des nappes. Cette manière de faire rend le tirage moins rude.
fera bien attention à ce que les piquets À B D G se trouvent situés sur uue ligne parfaitement droite.
L'une des nappes ainsi posée , la même opération sera répétée pour l'autre ; on observera cependant que cette seconde nappe doit être tendue de manière que les guides de chacune des nappes ne soient pas situées vis-à-vis les unes des autres; mais bien qu'il y ait entre le gisement des nappes une différence d'environ six pouces, afin- que , dans le battement, les guides de Tune et de l'autre nappe ne viennent pas à se rencontrer, et ne gênent pas le mouvement et le parfait rabattement du filet.
Les choses ainsi disposées,, il faut, par plusieurs essais, vérifier si rien ne gêne le mouvement des nappes , si les guides portent bien à plat sur la terre, et si rien ne porte obstacle à leur pivotement sur les piquets intérieurs. Pour faire jouer les deux abattans , on emploie la corde F attachée par ses deux bouts, toujours au moyen d'une boucle et d'un nœud coulant, après les deux guilles ou guides de tête; cette corde assez longue recevra dans son milieu le cordeau de tirage I, qur par son
action lui fera décrire la forme d'un V. On essaiera encore , en tirant le cordeau I à plusieurs reprises , si les abattans manœuvrent bien , et si l'un des deux ne met pas plus de temps à tomber que l'autre , ce qui dépend seulement de la position des piquets qui tiennent les cordes C employées à tendre le côté extérieur des nappes. Il suffit alors de rapprocher vers le centre un des piquets ou les deux de l'abattant dont le mouvement est trop lent.
On fera bien de supporter le cordeau de tirage , prés de son embranchement , par un piquet formant Y, afin qu'il ne traîne pas à terre, et que la corde du rtriroir ou du sanglot dont il sera parlé phis bas 7 ne puisse se mêler avec le cordeau de tirage et en retarder l'effet ; ce piquet est marqué H sur la fig. l r \
On doit chercher à avoir le vent au dos ; cependant, dans quelques circonstances, on est contraint de négliger cette régie , et quelquefois , dans ce dernier cas , c'est le vent qui retarde la chute d'un des abattans; il suffit alors de raccourcir le bras de la corde de tirage F qui doit faire mouToir l'abattant opposé au vent, parce qu'étant
tiré avec une force plus puissante que celle qui agit sur l'autre battant, il surmontera l'effort du vent et tombera en même temps. Le raccourcissement peut d'ailleurs être pratiqué avec succès toutes les fois que les deux nappes ne se referment pas par un mouvement égal et spontané. Dans cet état, le nappiste prolonge le cordeau de tirage I jusqu'à l'endroit où il se place et que l'on appelle forme , il y creuse un peu la place où il doit poser ses pieds f afin de se donner un point d'appui lors du tirage. Ce filet convient , à la différence des mailles près, pour les grands comme pour les petits oiseaux. Les nappes à canards se font à mailles en losange de trois pouces de diamètre ; la longueur est de cinquante à soixante pieds, et la largeur de six à neuf. On les enlarme des deux côtés , et lorsqu'on les tend dans l'eau, on garnit la lisière intérieure, quand les nappes sont tendues, de balles de plomb pour opposer un poids assez fort aux canards. On emploie aussi dés guides en fer, dont le bout supérieur est plus lourd que celui attaché aux piquets.
Les nappes à pluviers se font à mailles
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de deux pouces de diamètre. On tend le plus souvent sur une seule ligne les nappes à pluviers ; ainsi que pour la chasse qu'on fait pendant l'hiver aux alouettes , et qu'on nomme la ridée. Pour tendre ainsi, on se sert de trois guides, une à chaque bout et une dans le milieu qui réunit les deux extrémités. Cette dernière guide, celle du milieu, n'est pas fixée à un piquet pour lui servir de pivot. On fait jouer ces nappes ainsi tendues bout à bout, par une seule corde de tirage; mais pour qu'elle puisse produire facilement son effet, on plante à quinze pieds de la tète des nappes , et à deux pieds en dedans de l'alignement du terrain qu'elles doivent recouvrir, un piquet garni d'une poulie à chappe dans laquelle passe la corde qui- se prolonge jusqu'à l'endroit où se tient le chasseur. Cette poulie sert de point de direction à la corde de tirage, et rend le jeu des nappes très-vif, surtout quand elles sont fortement tendues. On fera bien déteindre ce filet en vert, s'il doit servir $ur des prés, et en couleur bistre clair, s'il doit être employé sur la terre nue.
Des Perchons*
Pour que l'emploi de ce filet soit fructueux^ il faut répandre entre les nappes des graines, des fumiers, crottins, etc., et tout ce qui peut y attirer les oiseaux; mais la chose qui y contribue le plus puis* sa minent est l'emploi d'un oiseau vivant disposé pour cet usage, et qu'on nomme en terme d'oiseleur un perchant. Ce sont des oiseaux qui , pris au filet et habitués à la nourriture ordinaire de chènevis, millet ou navette par les moyens que j'expliquerai plus bas, sont attachés par un corset à une baguette qu'on nomme sanglot, qui, se levant à la volonté du chasseur, les oblige à agiter leurs ailes; ils y paraissent ei* liberté, et enhardissent, parleurs ébats et leurs mouvemens, les oiseaux de même espèce à venir se jouer auprès d'eux. On n'emploie guère les perchans que dans les chasses au filet, et on les place entre les nappes ( v. fig* I er . /;/. 2 ). On leur passe, pour cet effet, autour du corps, une bricole que les oiseleurs appellent corset, qui permet un libre mouvement aux ailes. Ce
corset s'attache par un nœud à la boucle de ficelle qui se trouve au bout du sanglot, qui n'est autre chose qu'une petite baguette de deux pieds environ de longueur, un peu élastique ( 9.Jig* 3 pi. 2. ) Son extrémité supérieure A est garnie d'une petite douille en cuivre terminée par un anneau qui tourne à volonté. Une boucle de ficelle, longue d'environ deux pouces, est passée dans cet anneau. L'autre extrémité B du sanglot est garnie d'une ficelle, maintenue en forme de losange par les deux piquets CC qui servent à assujettir le sanglot contre terre. On l'y place à plat et on enfonce les piquets qui l'y maintiennent. Sur la partie A, on place une motte de terre ou une touffe de gazon pour y déposer l'oiseau qu'on attache à la boucle de ficelle par le moyen du corset.
Au point D est liée une lignette qui se prolonge jusqu'à l'endroit où est le chasseur, et lorsque celui-ci veut faire mouvoir son perchant, il tire à lui la lignette qui, forçant le bout du sanglot à se lever, fait perdre terre à l'oiseau qui agite aussitôt ses ailes pour se soutenir* Comme il est essentiel que les perchans
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soient beaux et conservent toutes leurs plumes, après les avoir habitués progressivement à la nourriture qu'on veut leur donner , en les sépare des autres oiseaux et on les met dans une cage plus grande.
On remplace quelquefois les perchans par des moquettes ou oiseaux artificiels, ou empaillés ; mais ces moyens ne sont jamais aussi décisifs que des oiseaux vivans. 11 arrive aussi que vers l'arrière saison , les oiseaux instruits par unfc funeste expérience deviennent plus méfians et ne se laissent plus séduire par la vue des perchans. Pour vaincre l'inquiétude que leur cause, la quantité de pièges qu'on leur a tendus, on dispose alors les perchans d'une autre manière , et ils prennent, dans ce cas, le nom de coureurs \ On attache l'oiseau par son corset à une ficelle longue de deux pieds , assujettie .au moyen d'un piquet planté entre les nappes. L'oiseau se promène en mangeant , et les autres le croient en liberté ; aussi ne manquent-ils pas d'accourir pour prendre part à sa nourriture, et de se faire prendre sous le filet.
Des uippelans.
L'appelant est un oiseau captif dont la voix attire dans le piège les oiseaux de son espèce*. On emploie ce moyen pour faire donner les oiseaux dans le hallier, dans la pantière dont il a été question plus haut, et dans d'autres pièges dont il sera fait mention.
Les espèces qui rendent le meilleur service, comme appela ns, sont les bruans, les pinsons , les chardonnerets, les linottes, les vcrdiers, les cabarets, les tarins, les friquets, les moineaux. Il faut les choisir parmi ceux qu'on prend en quantité dans les mois de septembre et d'octobre; il faudra préférer les jeunes de l'année, et entre eux les plus forts et le»
plus beaux. Les oiseaux élevés à la maison ne valent rien pour cet emploi. Après que ce choix est fait, on place les oiseaux dans l'égrainoir, cage de bois à claire voie, de deux pieds de longueur sur un de largeur, cinq pouces de hauteur, et séparée en deux compartimens égaux. On met dans cette cage du chè-
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nevis écrasé que tous les oiseaux désignés plus haut mangent aisément. On leur donne à boire, et on couvre la cage avec une toile claire, pour que les appelans n'aient qu'tin demi -jour, ou autrement ils se tourmenteraient jusqu'à s'entretuer.
On laisse les oiseaux dans cet état pendant près de deux semaines, dans un endroit de la chambre qui ne soit pas trop éclairé. Bientôt ils s'habituent à manger de la graine , et on a soin de les découvrir progressivement , jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de toile sur eux. On prépare ensuite pour chacun une petite cage en bois, et à claire voie , de six pouces carrés , à laquelle on donne le nom de cage de Tap* pelant. On met dans les cages de ceux -qui mangent du chêne vis, de cette graine sans être écrasée , et dans les cages de ceux qui se nourrissent de millet et de navette, du chènevis écrasé, mêlé avec ces deux espèces de graines , en ayant soin chaque jour de diminuer la quantité de chènevis pour les accoutumer à ne manger que de la petite graine. On place ces cages dans un endroit solitaire; on a soin de donner à boire et à manger chaque
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jour, autant que possible à la même heure, et l'on choisit principalement celle de deux heures après midi.
On les garde ainsi pendant tout l'hiver ; au mois de mars, on les examine avec attention , pour reconnaître les bojis d'avec les mauvais. Il y a des oiseaux qui ne chantent jamais; il y en a qui sont trèssaies, il faut toujours préférer ceux qui sont gais , qui chantent bien , et qui joignent à ces qualités la douceur et la propreté. On fera donc bien de se donner le moyen de faire un bon choix en enfermant en cage qyatre fois autant d'appelans qu'on en veut conserver. Il ne faut réformer un appelant que lorsqu'on é'est bien assuré qu'il ne vaut rien , et l'on ne peut acquérir cette certitude que sur le terrain.
Ces appelant, dont on se sert au mois d'avril, cjiautent jusqu'en juillet; mais en août ils tombent en mue et ne chantent pas du tout en septembre , octobre , novembre et décembre , époques où ils sont delà plus grande utilité. -Pour remédier à cet inconvénient, on accélère la mue de ces oiseaux et on la fait passer,
ce qu'on nomme , eh termes d'oiseleur, faire passer la mue forcée.Yoici la méthode usitée. On garde les appelans qui ont servi aux chasses du printemps , et on les laisse chanter à volonté jusqu'à la fin de mai, en leur donnant tous les jours de la verdure à manger, telle que mouron, chicorée, etc. Au mois de juin, on prépare un cabinet pour y placer les appelans. ^Je cabinet est disposé de manière à ce qu'on puisse leur cacher le jour, quand on veut. On choisit l'époque du premier quartier de la lune de juin, pour mettre les appelans dans ce cabinet. On commence par diminuer un peu la clarté y et ainsi progressivement de jour en jour, jusqu'au huitième; là on les laisse entièrement dans l'obscurité; le soir on leur donne à boire et à manger avec une lumière. Il faut bien faire attention de ne pas leur laisser voir le jour, pendant tout le temps qu'ils sont dans le cabinet noir, parce qu'alors ils seraient sujets à foire une fausse mue.
On sait que la mue est une révolution qui a lieu tous les ans, chez les oiseaux, à une époque régulière , pour le renouvellement
de toutou partie de leurs plumes. Pour aider la croissance des nouvelles plumes , il faut , avant de mettre les appelans dans le trou (le cabinet noir), leur arracher celles de la queue , et six des plus fortes des ailes , et pour éviter qu'ils saignent , il faut les tordre en les tirant. Cette opération facilite et accélère la croissance des grosses plumes qui est toujours la plus longue et la plus fatigante pour l'oiseau ; quant aux petites, elles se renouvellent à mesure que les grandes poussent,
Peux mois suffisent pour que la mue soit achevée, cependant il faut laisser les appelans dans leur retraite depuis le commencement de juin jusqu'à la mi - septembre, Pendant ce temps on leur donne tous les huit jours du mouron et une heure de lumière avec une chandelle.
Il faut apporter le plus grand soin dans la propreté et le choix de la graine , qui doit être la meilleure possible; il faut, aussi les nettoyer tous les jours , en leur donnant à boire et à manger. L'eau surtout doit être exactement renouvelée et bien fraîche. Les trois mois expirés on rend les appelans à h lumière, en suivant
la même progression qu'on a suivie pour la leur ôter. Ensuite on leur donne de l'air tous les jours, en ouvrant la fenêtre pendant une heure; on leur donne en abondance du mouron, et si l'on éprouve de la difficulté à s'en procurer, on le remplace par les feuilles les plus jaunes de chicorée.
Les premières fois qu'on les porte à la chasse, il faut choisir un temps beau et doux , pour qu'ils ne soient pas mouillés, parce qu'ils n'ont pas encore toutes leurs forces; mais ensuite ni la pluie »i les gelées ne les empêcheut de chanter. Cette méthode réussit toujours complètement , et les pinsons, même les plus difficiles à faire chanter en cage, ne manquent pas pendant tout l'hiver de faire entendre continuellement leur
chant.
On porte les appelans à la chasse dans les cages qu'ils habitent. On ne doit jamais les tourmenter ni les changer de place que pour s'en servir, et au retour de la chasse, il faut les replacer au même endroit. Plus le lieu où on les met est caché et tranquille, plus ils s'y plaisent,
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et dès qu'ils sont à l'air, ils chantent à gorge déployée*
Des Miroirs*
fl existe encore un moyen d'attirer les alouettes dans le piège , surtout clans les nappes, c'est le miroir tournant, dit miroir à alouettes. On en vend chez les marchands quincaillers de fort beaux qui se montent comme une horloge, et qui tournent pendant une heure et demie ou deux heures, au moyen de rouages et de ressorts enfermés dans une boite en tôle qui supporte le miroir. Mais cette machine convient mieux à la chasse du fusil qu'à celle au filet; d'abord, parce que la machine marche toujours d'un pas égal, et, en second lieu, parce qu'elle tourne encore après que le filet est tombé; tandis que pour la chasse au filet, il faut que le chasseur ait la faculté d'accélérer ou de retarder, à volonté, le mouvement de rotation de son miroir, et enfin de, l'interrompre tout-à-fait lorsque le filet est tombé. En effet, l'alouette est-elle élevée, le virement du miroir doit être très-vif, et il doit se ralentir à mesure que l'oiseau
s'approche : il doit cesser lorsqu'il est pris afin de ne pas attirer de nouvelles alouettes qui , voyant le piège , s'éloigneraient pour n'y plus revenir.
L'appareil le plus convenable pour faire tourner le miroir pour la chasse aux nappes , est un piquet supportant une bobine traversée par une tige de fer qui supporte le miroir. La j%. 4 9 P^ * 9 représente ce piquet. Je n'entre dans aucun détail sur ce mécanisme extrêmement simple qui se meut par cette même force qui fait agir les jeux appelés émigrans, et ces petits moulins d'enfans qu'on tire en dessous; c'est le balan du miroir qui détermine la rotation. Le chasseur n'a qu'un mouvement du bras à faire tfiir la corde du tirage. Quelques personnes font les miroirs elles-mêmes , c'est une chose très-facile lorsqu'on- en a un pour modèle. Je renvoie d'ailleurs à l'ouvrage déjà cité, pour plus amples documens sur cette matière, pensant bien que le peu que j'en dis pourra suffire au plus grand nombre de nos lecteurs.
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Autres Filets*
La tirasse , espèce de nappe destinée à prendre des cailles, et quelquefois la perdrix, les poches ou pochettes , la tonnelle, spécialement employée à la chasse des perdrix , sont des filets qu'il suffira de voir pour reconnaître de suite la manière de les employer, ou même d'en faife de pareils, si on connaît le point de filet.
Les Trébuchets.
Cette sorte de piège doit particulièrement trouver place ici, parce que l'oiseau s'y prend ordinairement vivant, et dans ce livre consacré à la description des amusemens qui peuvent se trouver à la campagne, nous # devons donner ces moyens de préférence aux assommoirs et autres f qui tuent l'animal, ce qui, je pense, n'est un amusement pour personne, si ce n'est pour ce duras aràtor, dont parle Virgiler Les punitions à infliger à la fouine scélérate x au rusé renard, au loup brigand, sont sans doute dans les ait ribut ions du chasseur; mais ce n'est pas de cette par-»
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tie de la chasse au piège dont nous devons nous occuper/ détournons nos yeux du sang répandu, éloignons-nous pour ne pas entendre les cris de la douleur, et puisqu'il nous faut choisir dans un grand uombre de pièges, ne pouvant les rapporter tous , ne nous occupons que de ceux qui ne font d'autre mal à l'oiseau, dupe de notre ruse, que de le faire passer à une autre condition, moins agréable sans doute, mais qui cependant, surtout en hiver, a bien aussi ses avantages; car enfin on chante dans la cage , ou dans la volière , on y trouve à toute heure une nourriture abondante, et on y est pour toujours à l'abri de la griffe de l'émouchet, du plomb du chasseur, des pierres des enfans, des sauterelles, des casse-cous, des lacets perfides et de tous ce^ autres maux qui assiègent les aimables habitans de l'air. Nous comprendrons, sous le nom de trébuche ts, les différens pièges soutenus en l'air par un moyen quelconque , et qui retombant soit par leur propre poids, soit par la force d'impulsion communiquée par un ressort, enferment l'animal imprudent qui vient pour s emparer de l'appât
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qui y est placé , de manière à ce qu'en y touchant la détente puisse jouer.
La fig. 5, pL a, représente un trébuchet à filet, dont le ressort est formé d'une corde tournée dans le genre de celle qui sert à bander une scie; ce trébuchet dont le mécanisme est extrêmement simple, et d'un succès certain, nous paraît d'autant plus commode qu'il peut être fait sur les dimensions que l'on juge les plu* convenables à l'espèce d'oiseaux contre laquelle on a besoin de remployer.
Ainsi non - seulement il peut servir à prendre des rossignols, des moineaux , mésanges, chardonnerets, verdiers, pinsons, linottes, etc., mais encore des grives, des merles, des geais, des pies et même des corbeaux, en ayant seulement l'attention de proportionner la force et l'étendue du piège à la grosseur des oiseaux, et de le garnir de l'appât qui leur convient lernieux*
Ce piège se compose de deux demi-cercles en fil de fer; le premier a a , qui peut aussi être foit en bois flexible , fait ressort et est fixé sur une petite planche; le second b b fera le battant ; sa grosseur est de moitié moindre que celle du premier;
Si on le fait en fil de fer, les extrémité»
de ce demi-cercle b b sont contournées en angle, et sont, par le bout, prises dans la corde. Cette forme angulaire offre l'avantage de laisser moins d'intervalle entre les deux demi-cercles, et donne la facilité d'y lier le filet sans laisser de vide.
Le demi-cercle a a est fixé sur la planchette au moyen de deux attaches en fil de fer. Cette planchée d a une longueur proportionnée à la grandeur du filet. Il faut observer néanmoins qu'elle doit, le piège étant détendu , dépasser le demicercle a a de deux pouces, et le demicercle b b d'un pouce environ, plus ou moitis; sa largeur est à peu près de. 1 5. lignes , et son épaisseur dépend de la force du fil de fer qu'on emploie , attendu qu'elle doit être assez solide pour pouvoir tourner la corde. Cette planchette est percée de deux trous , servant à recevoir des piquets à tête qui fixent le piégé contre terre. ,
* Le ressort de ficelle e e qui traverse le piège et embrasse les quatre extrémités des demi - cercles se compose d'une ficelle fine et forte mise en plusieurs dou-
blés. Pour la tendre, on passe dans les boucles que forme cette ficelle à ses extrémités les bouts du demi-cercle a a* ainsi que ceux du demi-cçrele b b, et avec ces derniers on tord la corde qui se trouve tendue d'e en e , entre les quatre bouts des demi -cercles, en passant le demi-cercle b b dans l'autre a a un nombre de fois suffisant , et de manière que les révolutions , que l'on lui fait faire aient lieu, au-dessus de la ficelle de rf en c; cela fait, on passe la planchette c d dans les doubles de là ficelle, et on la tord en sens inverse de celui qu'on a tourné la première fois, c'est-à-dire de cen d. Lorsqu'elle est suffisamment tendue , le dem^-cercle b b,. qui fait battant, doit être fortement attiré vers d. On ajuste alors la planchette dans la position qu'elle doit occuper, et on y fixe le demi -cercle a a au moyen de deux attaches de fil de fer, disposées de manière à ce qu'il soit possible de démonter le piège quand on le désire :
car on conçoit que le plus ou moins d'humidité de l'atmosphère influant sur la tension de la ficelle , il faut être à même
de la serrer ou desserrer, quand cela est nécessaire.
On attache ensuite sur les demi-cercles un filet dont les mailles sont proportionnées à l'espèce d'oiseaux qu'on veut prendre , eh s'arrangeant de manière qu'il puisse faire poche. La détente est attachée à la planchette vers son extrémité c au moyen d'une ficelle fine et forte ; elle se compose de deux petits morceaux de bois, f f g. Celui/' est percé de trois trous: le premier à son extrémité supérieure dans laquelle passe la ficelle qui le fixe au support du piège, et sur laquelle il peut monter et descendre; un autre trou au milieu, et un troisième à son extrémité inférieure. Le second morceau de bois g est percé d'un seul trou, par lequel passe la même ficelle, qui y e^t terminée par un nœud solide. Dans tous les trébuchets , la longueur de la ficelle qui tient la détente doit être telle qu'elle puisse venir se rattacher sur la planchette , vers l'extrémité c.
La fig. 6 représente ce même piège tendu. Pour y parvenir, il suflit de relever le battant b b en le rapprochant du
demi-cercle
demi -cercle a a. On reploie le filet de manière à ce que rien ne puisse l'accrocher et l'empêcher de se développer quand le battant l'abat , et pour mainte* nir ce dernier ouvert, on passe dans les mailles du filet le morceau de bois f de la délente , et par-dessus le battant l'autre morceau g , dont l'extrémité taillée en pointe aiguë, ou en bec de flûte, s'engage, pour les petits oiseaux, dans le trou ou la coche placés à l'extrémité inférieure du morceau de boisy, et pour les oiseaux plus forts dans le trou ou la coche qui se trouve au milieu, parce qu'alors la détente est plus dure ; dans cet état le piège est tendu. Pour attirer les oiseaux, on place à l'extrémité du morceau de bois y l'appât qui leur plaît le plus, que l'on l'assujettit plus ou moins , selon que l'on a disposé la détente.; l'oiseau venant à toucher l'appât fait échapper Iç morceaii de bois g du trou ou de la coche dans lequel il est engagé , et , la corde qui fait ressort ramenant le battant, l'oiseau se trouve enveloppé sous le filet.
Ce piège extrêmement simple peut s'employer avec quelques modifications, selon
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les circonstances, contre tous les oiseaux qui se posent à terre.
Piège iPHossignob.
Les détails qtre nous venons de donner nous dispensent d'entrer dans une descrip^ lion circonstanciée du piège destiné spécialement h la chasse du rossignol; l'inspection de la figure suffira pour le faire comprendre ; il est bon seulement de faire remarquer que dans cette construction, le cadre A dans la j%. 5 , /?/. 3 est en bois , le fond B en serge verte ; que le ressort en corde est > dans ce piège , remplacé par un ressort en groé fil de fer , piqué d'abord dans le rouleau À du battant, (Jig. 6), puis, après avoir fait dix ou douze tours sur le rouleau, enfoncé dans le derrière dft châssis qu'il traverse , «t est recourbé en B par-dessus. Le rouble* u« est jokit au châssis par deux goupilles en fer, formant pivot, cc,j$g. 6. On pence un trou an milieu de la traverse de é&rrière du châssis, dfrns lequel on fait entrer le morceau B de la Jîg. 7 représentant la détente. Ce morceau B se place comme il a été dit du morceau de bois/
dans le piège décrit plus haut; enfin , le morceau c se place également de la même manière, à cette différence près, qu'on fait entrer le bord supérieur du battant dans Fencoehe D , ce qui donne plus de facilité an mouvement de la détente. On fait quelquefois ce piège de forme demi-circulaire avec deux moitiés de cerceau.
Trébuekets en forme de cage.
Ces sortesdetrébuchets offrent d'autant plus de chances de succès qu'il est possible de joindre à l'appât qui attire les oiseaux, ua appelant renfermé dans le trébuchet; il ne faut pour cela qu'avoir une cage à double fond : l'appelant se place dans celle^den bas , celle d'en haut est découverte, et le dessus est suspendu en équilibre, de manière à ce que le moindre poids qui pèse sur la marchette représentée (/%. r e ., pi. 3), en occasione la chute. On conçoit qu'il y a mille moyens de tenir ces espèces dé couvercles à claire voie en suspens, et leur effet est presque toujours certain pour ces sortes de trëbuchets si l'on connaît le lieu de leur position la plus cor> vçnable,la saison et l'heure du jour où ils
doivent être employés. La figure i r \ pi. 3 représente un trébuchet double ; l'appelant est renfermé dans la cage du milieu. Si on craignait que l'oiseau eût la force de relever le battant, on pourrait le charger en fixant uae ou deux balles de plomb aux extrémités de ce battant. Les balles auraient encore l'avantage d'accélérer la chute par leur pesanteur; mais cependant il «st plus prudent d'employer un ressort quelconque , corde ou autre. Les fig. i, 2, 3, li,pL 3, feront comprendre comment se place ce ressort.
Explication de h. Planche 3.
Fis. i". Le trébuchet en cage à double bascule avec une <?age d'appelant , au milieu , AA les bascules levées; B, la cage d'appelant ; C C , les marchettes.
Fis. a. Marchette, vue séparément.
A, la coche qui reçoit le bout taillé en bec dé flûte de la bascule.
Fi". 3- Cette bascule. A, bout taillé en bec de flûte qui entre dans la coche A de la fig. a ; B, le ressort en corde semblable aux montures des scies; GO, les deux montans de. la cage.
Fis. 4- Le piège tendu j A; la bascule
fig. 5 ; BB , une partie du ressort en corde; C, la marchette, fig. 2; D, petite planche verticale contre laquelle appuie le bout de la marchette.
On conçoit que si Ton place l'appât dans les cages CC, fig. i re , en dessous de la marchette, au moment où l'oiseau vien-^ dra se percher sur elle , il la fera baisser par-devant , et que par ce mouvement la queue À de la bascule , 7^ 3, s'échappant de la coche A, fig. 2, le ressort B,^/Tg. 3, agira selon sa force et fera tomber promptement la bascule k,fig. 1 et 4*
Fig. 5. Piège à rossignol. On le fait indifféremment rond ou carré, comme il est représenté dans la figure, A est le cadre en bois ; B , le fond en serge verte ; C , le battant composé d'un fort fil de fer garni d'un filet faisant poche ; D, la détente.
Fig. 6. Autre manière de joindre le rouleau A au battant; BB, crochet en fil de fer joignant le battant au rouleau; CC, pivots sur lesquels tourne le rouleau; DD, naissance du ressort, endroit où il entre dans le rouleau, son extrémité est fixée par derrière dans la traverse postérieure et* châssis.
F/g. 7. Profil de la détente , autre manière de placer le rouleau; A , la traverse postérieure du châssis,- 8, première cheville qui se fixe dans cette traverse ; C, cheville supportant l'appât, encochéeà 9011 extrémité pour recevoir la chevHle D P taillée en bec de flûte ; E , l'appât; F , trar verse latérale du châssis.
La Mésangette*
La Jig. Y* m pi. 4 représente ce qu'oi* entend par une mésangeUe; malgré sou nom , ce piègen'est pas uniquement destiné N à prendre des mésanges; il réussit par-
faitement bien contre tous les oiseaux granivores. Si on le tend durant l'hiver, tous les emplacemens sont bons ; le iempa de neige est plus favorable que les autres* Comme on le voit par la figure, ce piège n'est autre chose qu'une espèce de cassette dont on tient le couvercle soulevé au moyen du quatre de chiffre; c'est ainsi qu'on appelle un piège très -connu, qui sert à beaucoup d'autres usages, et à l'aide duquel on prend des rats, des souris et autres animaux nuisibles. La fig. 3 , pi. 4 * représente le quatre de chiffr^ftrdiaaire-
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ment employé dans les pièges à oiseaux.
La Jig. 5 , les morceaux de bois dont se compose cette détente.
Il existe en outre un grand nombre de trébuchets destinés à diverses chasses ; mais tous sont, à quelque différence prés, basés sur le même système, et tous les chasseurs s'accordent à dire que les plus sim-> pies sont les meilleurs. Qui ne sait qu'en hiver on prend un grand nombre d'oiseaux en creusant en terre un trou qu'on recouvre par un volet tenu entrouvert au moyen d'un petit bâton. Les oiseaux attitrés par la graine qu'on répaod dans le creux viennent pour s'en emparer ; alors l'oiseleur renfermé chez lui # d'où il les observe à travers sa croisée, tire la ficelle qu'il a fait passer par un trou de vrille pratiqué au dormant , et qui va correspondre .au pied du petit bâton qui supporte le volet, et parvient ainsi a faire uae chasse souvent ttrès-fructuet&e.. Pour retirer les oiseaux vivant 4u creux o* ils se trouvent enfermés par la chute çlu volet ; on passe dessous urne aappe ou mieux un morceau de filet , puis relevant la pb*" che, on les saisit facilement..
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Des Collets , ou Lacets.
Ces pièges sont assez nombreux et trèsproductifs , ils s'emploient également contre le gibier qui vaut un coup de fusil, ainsi que contre une multitude d'oisillons ^fu'il devient trop coûteux d'atteindre de cette manière, et qui causent souvent des ravages considérables dans les champs et 4es vergers.
On compose le plus ordinairement lies collets de crins de cheval tordus, dont te nombre varie suivant la force du gibier contre lequel on les dispose, depuis deux crins jusqu'à douze , avec lesquels on obtient toute la résistance possible. On en fait également en fil de chanvre , et quelquefois en fil de fer ou de laiton semblable à celui que Ton emploie pour les inst ru mens de musique. Les derniers sont particulièrement destinés à prendre des lièvres, des lapins, des fouines, des belettes, etc*
• De quelque matière que soit formé un collet, il faut qu'il y ait une boucle à l'une de ses. extrémités, dans laquelle oa
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passe l'autre bout du collet , afîu de former un nœud coulant. Dans h fîg. 4, pi. 4 > la boucle A reçoit le bout B. Lorsqu'on fait les collets avec des crins, après tes avoir tordus on les arrête par un nœud à chaque bout : quand on les fait de fil de chanvre, on garnit un des bouts d'un petit anneau de cuivre , pour que le fil 4 coule plus aisément. On connaît trois espèces de collets , tes collets simples , ceux à ressorts et les lacets. Nous ne nous occuperons que des premiers.
On entend par collet simple celui dont une extrémité est fixée par un moyen quelconque, et qui se serre de lui-même , lorsqu'un animal engagé dans le cercle qu'il décrit le tire dans un sens opposé à celui où il est retenu. Les collets ont reçu
des noms particuliers qui dérivent des différentes manières de les employer; aiînsi nous les distinguerons en collets a piquets, collets traînans et collets pendus.
Les collets à piquets sont ceux dont Fouverture est élevée verticalement au moyen d'un piquet, et tournée de façon que l'oiseau se prenne par le cou ; la fig. 4> pi. 4 > représente un de ces collets» te
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piquet se fait avec une branche de coudrier ou d'autre bois vert; on lui donne une longueur de dix-huit pouces à deux pieds, quelquefois davantage suivant les circonstances. La partie inférieure est taillée en pointe pour entrer plus facilement en terre. On fait. à l'extrémité supérieure' de * ce piquet une fente avec un couteau, on y introduit le bout B du collet qui- s'y trouve retenu par le resserrement du bois et le nœud fixe qui termine ce bout.
La figure 5 e^t celle d'un collet double à piquet; ce dernier présente un collet à gauche et à droite dont les bouts B B sont également fixés 1 dajns une fente pratiquée a son extrémité supérieure. On dispose ces collets le long des baies, vis-à-vis des endroits où il existe une passée, en travers des petite sentiers-, et gépéraleroe&t sur tous les passages d'oiseaux au de lièvres et lapin*. Lorsque le piquet est planté et le collet ouvert, la courbure inférieure de ce dernier doit tomber à deux travers de doigt du sol. 'Quelquefois la passée que Ton garnit d'un eoilet est trop large pour qu'il la ferme exactement. Dans ce cas f on plante de chaque côxé de petites braa-
ches hautes d'un pied à quinze pouces., que Ton nomme garnitures , et qui , ne laissant aucune issue à l'animal, le forcent de donner dans le collet, où il croit voir le passage libre* On se sert aussi dans d autres occasions de ces mêmes garnitures , à l'aide desquelles on forme une ou plusieurs haïes artificielles auxquelles, de distance en distanee, on laisse des trouée»
pour y placer des collets; en jetant à l'entour quelques, grains, on engage les:
«seaux * fréquenter cet endroit où ils se fort bientôt prendre»
an emploie également con tre lescanards teseollets simples et doubles, que l'on tend sur l'eau pu entre deux eaux , à l'aide de piquets auxquels on donne alors plus ou moins «le longueur, suivant la profondeur de l'eau et l'était dit fond , et dans <ce cas en se sert assez, souvent «de collets disposés eomme ceux cpa'indique la figure 6, pi. 4- C'est un piquet dont la longueur dépend ûes circonstances que noua veooas d'indiquer ; sa partie supérieure est percée de deux trous au-dessus l'un de l'autre, et formant la croix ; dans ces trous on passe un bilan d'un bois dur ,.4e la grosseur du,
5j6 LA CHASS*E AUX PIÈCES.
petit doigt, et long d'environ deux pieds 1 r et à chaque extrémité , on fait une fente ou plutôt un petit trou pour passer le collet qui s'y arrête au moyen du nœud qui le termine, ce qui fart que ce piquet porte quatre collets lorsqu'il est planté; on jette sous les collets quelques poignées de blé cuit pour inviter les canards à plonger, et on emploie quelquefois pour cet usage une tuile couverte de terre glaise sur laquelle on sème le grain. On dispose alors les collets sur la tuile elle-même, ainsi que nous allons le dire ; mais cet appareil s'accommode moins aisément aux localités que le piquet à quatre collets dont nous venons de donner la description.
La jîg. 7 , pi. 4 représente une tuile dans le milieu de laquelle on a pratiqué un trou pour le passage de quatre branches de fil de fer. Pour cela, on en prend deux bouts de la grosseur d'une plume à écrire, d'une longueur proportionnée à la profondeur de l'eau où i'oa veut plaeer la tuile, et suffisante pour qu'étant ployés en deux et ensuite tordus, ils puissent encore former quatre branches d'environ un pied , et légèrement recourbées à leur ex-<
trémîté où Ton attache un collet. Pour préparer la machine , ainsi que le représente la figure , on passe dans la tuile les quatre extrémités des deux bouts du fil de fer ployés. Ceux-ci sont fixés par le moyen de l'anneau qui s'est formé en les ployant, et qui est trop grand pour passer par le trou; à cet anneau on noue une cordepour pouvoir retirer la tuile et l'empêcher d'être emportée par les canards qui se prennent aux collets. On entrelace ensuite les quatre bouts de fil de fer que l'on dispose à une distance égale les uns des autres, et on attache un collet à chacun. On couvre cette tuile de terre glaise , et on y met l'appât destiné à attirer les canards,
Les Collets trottions*
Ils sojit ainsi nommés parce qu'on les dispose h plat sur la terre pour arrêter par l$s pâtes les oiseaux; marcheurs , tels que alouettes, perdrix, etc. Sur une forte ficelle d'une longueur qui dépend de la tendue que l'on veut faire, on attache de distance en distance le nombre de collets nécessaires. Il faut observer que Tinter-
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Talle entre les coHefs doit être tel qu'ils ne puissent se mêler entre eux.
On étend cette ficelle le long des raies des champs ou des sillons, on ouvre fous les collets , et on sème à lenteur tes grains que préfèrent les oiseaux que Ton a dessein de prendre , et que Fon sait fréquenter ïe canton. Pour que ceux qui s'y prendront ne puissent entraîner la corde principale, ou, en se débattant , mettre de fa confusion dans les collets , on a soin de rassujettir a terre, au moyen dt piquets à crochets que Ton plante de deux pieds en deux pieds. On peut tendre à là fois plusieurs de ces cordes pour couvrir une plus grande étendue de terrain , ou faire partir de la corde principale quelques autres . ficelles Atm* des directions différentes. On les garnit également de collets disposés de la même manière , et on les assujettit par des piquets semblables. Quelques oiseleurs donnent le nom de lacets à œs collets.
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Les Collets pendus.
Les collets prennent ce nom, lors- <qu'on les attache aux branches d arbres, aux haies , aux arbersies qui portent des Baies , à Faide de dififêrens supports aux* xjuels ils sont stvspendtre/La forme de ces supports varie, et dépend en général de Fimagination de l'oiseleur et de» localités.
La seule règle à dibserve%*»t de disposer toujours tes icollets au-dessus d'un point d'appui qui puisse offrir à l'oiseau un endroit commode pour se percher , et d'où H ne lui soit pas possible d'atteindre an fruit que Ton y a placé pour appât , qu'en engageant sa tête dans le cercle que forme Je coRet.
On se sert assez souvent , peur suspendre le collet d'un piquet semblable à celui représenté jig. 8 , pi. 4 > pi* 18 ou moirfs long suivant sa situation» Il est garni d'une marchettequi, placée au-cfessou s <fei collet, présénteun jùchoit commode atax oiseaux.
Le collet est fixé au piquet de la manière indiquée ci -dessus , et la distance qui existe dé lia marchette an collet , est cal-*
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culée de manière que l'oiseau s'y plaçant puisse atteindre aux fruits qu on lui offre pour appât , et qui sont attachés par le moyen d'un fil à la tête d'un piquet. Oa attache quelquefois le piquet après quelques branches d'un buisson, d autres fois on fait ce piquet assez long pour qu étant fiché en terre, le collet domine encore le buisson , ou soit placé à diverses hauteurs à l'entour. H faut toutefois observer que la marchette njwloit pas être éloignée de terre de moinslPun pied ou quinze pouces.
Cette espèce de collet s'emploie ordinairement contre les merles qui se nourrissent de tous ces petits fruits sauvages qui poussent sur les haies et les buissons. L oiseleur fera donc bien de les réserver^ pour cette chasse, et de s'opppser a leur récolte. On fait d'ailleurs des fruits artificiels avec de la cire rouge ou de la bleue , lorsqu on rfa pas eu la prévoyance ou la possibilité de conserver les véritables.
• Lafigureg.pl. 4, est celle d un autre
support' qu'on nomme volant; on le fait avec une baguette d'un bois vert dont les deux extrémités sont recourbées au moyen de deus entailles légères que l'on fait aux
LA CHÂSSE AUX PIÈCES. %8l
points où elle doit être coudée; ces extrémités sont maintenues dans cet état par une ficelle fine et forte , a a , tendue de l'une à l'autre , à laquelle on lie les col* lets, et entre eux <Jes fruits pour appâts.
On attache ce volant par un de ses côtés à une branche d'arbre , de manière à ce qu'il soit bien saillant; la partie b du valant sert 3e marchette. On prend avec des collets ainsi disposés beaucoup de grives aux époques de la maturité des merises , prunelles et groseilles , et après la vendange en amorçant les pièges avec des fruits de la saison. En générai, un cerceau , une branche d'arbre courbée où horizontale qui s'offre naturellement, ou que Ton rend propre à cet usage en élaguant les branchages, sont autant de places commodes pour y suspendre les collets.
Quant aux collets à ressorts, leur description nous entraînerait trop loin. Celui qui se livrera à la chasse aura souvent occasion d'en rencontrer, et il suffit d'en avoir un dans la main pour en savoir autant que celui qui l'a confectionné ; de ce nombre sont le rejet corde à pied, la raquette ou repenelle r le rejet à ressort, à
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boudin , le rejet portatifs en&n le collet à ressort, proprement dit; ils sont tous destinés à prendre des oiseaux. Ce qui m'<engage aussi à ne pas en «entretenir long ue m en t mes lecteurs, c'est qu'ils déforment les animaux qu'ils retiennent; plus d'e&potr de tes conserver vivans , et d'çn peupler ia volière , ils ne laissent pas même laressource de les conserver pour le cabinet d'histoire naturelle et pour l'empaillure , amusement très-doux , dont nous parle* rons «dans un autre chapitre. Ces pièges ne sont utiles que pour fournir la cuisme.
Je passerai donc de suite aux giùaux , qui n'ont pas le même inconvénient , sans pwler également des brais , pièges cannelés qui pincent les pâtes des oiseaux , ni de oeux appelés sauterelles que les enfans font avec une céte de cheval , ni enfin 4e la pince dEkraski. Si mes lecteurs désiraient s'en procurer, il leur suffira d'en connaître le nom , les marchands d'ustenciles de chasse les leur offriront de suite, où s'ils voulaient les fabriquer euxmêiqes , je les renverrais encore au traité des chasses aux pièges. Ge n'est que dans les monographies qu'on jieut espérer trou-
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ver <fesdocumens complets, ce que je leur affflc dras ce chapitre n'iest qu'un moye»
d'amtôement et non une étude approfon*die tdè Mâchasse; je die d^fraur me o^ £>rner«tt litre de ©et ouvrage, leur présenter que le otaé agréable «les objet*.
Ze5 Gluaux.
Un gluau e*t vme petite «baguette très* flexible «fcduiie de glu, que l'a» dispose de différentes manières , mok toujours dam le butane les oiseaux y touchent par les pâtes ou par les ailes. La glu qui les recouvre s'attache fortement à l'animal ,, le gluau gêne tous ses mouvemens, et ne pouvant plus faire usage des moyens que la nature lui a donnés pour fuir , l'oiseai* reste au pouvoir de l'oiseleur.
Les petites branches du saule commun* servent à faire les meilleurs gluaux; on emploie aussi avantageusement de longues soies de sanglier. .On connaît que les branches sont suffisamment mûres, lorsqu'on 1 peut les dépouiller de leurs feuilles. On doit choisir de préférence «elles qui ; pou$~
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sent sur le tronc et sur les» branches principales , elles doivent être minces, bieo»
filée», droites , et d'une longueur proportionnée à l'usage qu'on en veut faire. Cel* lès qui sont pâles et cassantes doivent être rejetées. Ces petites branches se nomment haussais en terme de chasse.
Quand on a cueilli la quantité suffisante, on les pose sur leur cime, et les tenant à poignée, on les égalise par le gros bout. On* tes étend ensuite deux heures environ au soleil ou dans un endroit où régne une douce chaleur, tel qu'un four à moitié re* froid i. Les saussais que Ton emploie pour la pipée doivent avoir quinze ou seize pouces de longueur. On taille leur gros tout en forme de coin, pour le placer plus commodément dans les entailles faites aux branches dfe l'arbre die pipée. Pour rendre ces bouts ainsi taillés d'un usage plus durable , on lès passe sur des charbons allumés ou dans la cendre brûlante , afin de les durcir et de les empêfcher dfe s'é^ mousser. Cependant beaucoup de pipeurs dédaignent ce soin, et prétendent que le saussais a toujours assez de dureté pour être implanté légèrement dans l'entai! te
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de la branche, où il ne doit tenir que fort peu?
Les gluaux destinés à garnir Varbret de pipée doivent avoir de six à sept pouces de longueur, et être plus gros que ceux destinés à la pipée, où il est essentiel qu'ils paraissent à peine. Quand on tend Parbret simple , les gluaux doivent être forts et trés-apparens pour présenter aux oiseaux un point d'appui qui les engage à s'y poser. L'extrémité du gros bout est taillée en pointe, pour être implantée dans la moelle du dé, ou corps principal de l'arbret.
Les gluaux employés pour la chasse aux alouettes, doivent avoir trois pieds dix 'pouces ou quatre pieds, et leurs gros bouts aiguisés et durcis au fèu. Les gaussais ainsi préparés , il ne reste plus qu'à les enduire de glu.
La glu est une substance visqueuse très- adhérente aux corps qui la touchent; on l'extrait par la trituration de Técorce de houx et de celle du gur; celle qui provient du houx est préférable. On peut s'en procurer si facilement que nous ne ferons qu'indiquer très-sommairement te
procédé de sa fabrication. On lève «en mai l'écorce des jeunes branches de Jboux; on fait tremper quelques instaas cette ôcorce dans l'eau bouillante, pour eu eulever une pellicule brunâtre, qui n'est bonne qu'à salir la glu. Après cette opération on pile les morceaux d'écorce dans des mortiers de pierre, on rassemble dan* des pois la glu qui en résulte # et on la dépose dans un endroit dont la température peu élevée l'excite à la fermentation. Au bout de quinze jours , lorsque la glu a atteint le degré de fermentation qui lui est nécessaire , on la fave dans de l'eau fraîche pour la débarrasser des corps ligneux* dont elle .se trouve encore chargée. Il faut environ six ou sept livres d'écorce pour en obtenir une de ;glu. On emploie le même procédé pour extraire celle de gui.
Il arrive souvent que Ton achète de la £lu sale ; il £ a deux moyens de la nettoyer, l'un consiste à la laisser dans de l'eau fraîche et courante , en la pétrissant ♦bien; l'autre moyen est d'y ajouter un peu d'huile d'olive pour la rendre plus fluide, et ensuite de la presser dans une
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toile fonte et claire comme celle Mte d'em~ hallage. -Le seul inconvénient de ce dernier moyen eat de -causer la perte dune partie de la glu , qui «attache à la toile.
Pour la conserver, on la met dans im vase avec un peu d'huile d'olive, ou , à son défaut, de navette,, de noix, ou de lin.
Pour couvrir tes saussai* de cette glu , ou prend use poignée de ces saussais dans chaque main , et après avoir trempé les bouts Jee plus minces dans la glu,, on croise chaque poignée Tune sur l'autre , puis on écarte les mains pour les séparer et on continue à croiser ainsi tes poignées et à les séparer alternativement, en tournant chaque poignée dans la même main, jusqu'à ce que les gluaux soient exactement garnis. De cette raaniéae lai partie du ghiau tenue dans la main resté nette, pour pouvoir être maniée à volonté sans poisser les doigts. * >
On conserve les glu aux dans une toHe cirée, ou dans une bande de<cuÛY que les oiseleurs nomment carton. Ce -carton est d'une hauteur égale à la longueur des glu aux, et assez long pour faire environ deux tours sur le paquet de gluaux ; on
a soin de le frotter d'huile intérieurement pour que les gluaux ne s'y attachent point. On se sert aussi, pour cet usage, d'une feuille de parchemin, ou d'une écorce de tilleul, ou de cerisier, niais toujours frottées d'huile; on les dépose dans un endroit frais , car il est essentiel de les garantir de la sécheresse, qui ôte la qualité attachante de la glu , et fait casser les gluaux quand on veut les séparer pour tendre, ou les frotter eatre les mains pour en renouveler la glu.
Lorsqu'on ramasse les gluaux, on parvient à nettoyer ceux qui sont garnis de plumes, en les présentant au feu; la chaleur rend la glu liquide; alors, en passant le gluau entre le pouce et l'index, on enlève toutes les plumes dont il est recouvert. Il faut y remettre un peu de glu , s'il n'en reste plus assez après cette opération.
Pour ménager la glu, on fait fondre une demi -livre de colophane dans laquelle on verse environ un quarteron d'huile d ? ôlive que Ton mélange parfaitement, on y ajoute ensuite une livre de bonne glu, et on bat le tout ensemble, jusqu'à ce
que
que toutes les* parties soient exactement mêlées. La glu ainsi préparée sera d'un usage plus certain, et copine on sait que la chaleur la rend liquide , et que le froid la durcit, on pare à cet inconvénient en mettant un peu plus de colophane, et moins d'huile dans la préparation de la glu devant servir l'été, et plus d'huile dans celle destinée à être employée l'hiver.
Tels sont les principaux moyens de la chasse aux pièges : je dis les principaux, car il en est une infinité d'autres que j'ai dû passer sous silence : les uns très-compliqués, tels que les irébuchets sans fin; les autres plus simples, mais qui néanmoins auraient exigé de longs développemens et la multiplication des figures.
Dans la plupart des circonstances la simple vue du piège suffira, comme je l'ai dit plus haut , pour s'en faire une idée plus juste que ne pourraient la présenter les descriptions les plus détaillées/ et les planches les mieux exécutées. Il me reste à parler des appâts et des appeaux ; moyen*
TOME 1. l
qui , combinés avec ceux dont j'ai parlé , les appelons , les perchons et les miroirs, sont ceux qu'oi) emploie pour attirer le gibier dans les pièges. Les appâts doivent s'entendre de toutes les substances alimentaires que Ton peut employer pour séduire les animaux qu on veut prendre.
Cette connaissance s'acquiert par l'observation, et les personnes qui habitent la campagne sont à même de faire les remarques nécessaires. Nous nous attacherons, dans le peu d'articles que nous donnerons , à faire connaître les habitudes et les appâts qui sont propre^ à l'oiseau dont il sera question; mais il reste encore beaucoup à faire sur ce sujet. Des connaissances précises sont sans doute répandues parmi les oiseleurs de profession ; mais ces gens , qui les ont acquises avec le temps et le travail, ne les don* nent pas facilement.
.Les Appeaux*
Les appeaux sont des instrumens à vent imitant la voix des oiseaux, et à l'aide desquels on les appelle. Un chasseur exercé, sans autre secours que sa hou-*
che et ses doigts , et quelquefois une feuille de lierre, sait appeler mieux qu'a* vec les instrumens les plus artistement disposés ; mais comme tout le monde n'a pas ce talent, on est souvent obligé d'avoir recours à un art étranger pour compenser ce qui manque d'adresse ou d'habitude. Ce n'est même encore qu'a* près une longue pratique qte l'on parvient à se servir des appeaux avec tout l'avantage dont ils sont susceptibles, et pour cela il faut que le chasseur prenne la nature sur le fait, et que, muni de son instrument, il s'étudie à liîi faire rendre les sons les plus imitatifs que possible du cri de l'oiseau qu'il écoute attentivement , puisqu'en général c'est la voix de la femelle qu'il convient d'imiter, parce que c'est à son appel que le mâle' croit répondre , lorsqu'il est dupe de cette ruse; cependant, dans quelques espèces, c'est le cri du mâle qu'il convient de faire rendre à l'appeau ; cette observation s'applique aux espèces polygames , parce que les femelles se rassemblent à la voix des mâles , et que ceux-ci accourent pour en disputer la possession.
Je n'entreprendrai pas de décrire tous les divers ustensiles qu'un art ingénieux a su exécuter ; je me contenterai d'indiquer leur existence, et de donner leurs noms, l'amateur pourra se les procurer chez tous les marchands (1).
à grives
$• — à canards .
Enfin, les appeaux qui servent pour la pipée consistent en feuilles d'une espèce de chiendent connu sous le nom d'herbe à pipée, en feuilles de lierre, ou bien encore en petits instrumens composés de bois et de fer-blanc , dans lesquels vibre une faveur qui rend un son aigre, comme ces petits instrumens que les polichinelles mettent dans leur arrière-bouche.
(1) Particulièrement chez Kress aîné, fabricant d'ustensiles de pêche et de chasse, quai de la Mégisserie, n°. 34 y à Paris.
Appeau à coqs de bruyère.
— à chouettes, coucous, leur*
terelies et ramiers.
— à vanneau et à pluviers ,
deux espèces.
— à petits oiseaux, ou à va*
mage.
— à râle de genêt,
-— » à pluviers.
— à bécasses.
Si on a suivi notre conseil , si , pour varier les amusemens qu'on peut se procurer à la campagne , on s'est exercé dans l'art du menuisier , et surtout dans celui si agréable du tourneur, on saura faire soi-même les pièges, dont nous venons de parler , et tous ces jolis appeaux dont. las marchands décorent la devanture de leurs boutiques. Ainsi en se donnant un plaisir, on s'en ménagera un autre ensuite , et tous les amusemens seront la conséquence les uns des autres.
Pendant l'hiver, l'amateur construira sa volière, façonnera ses pièges, ses trébuchets, tournera ses appeaux. Au printemps il les mettra à )iM^> et emplira ses cages d'oiseaux divers ;le soin de leur éducation, de leur nourriture, le croisement des races, l'élève des petits, les leçons de chant, l'occuperont dans un autre temps ; et enfin , ainsi que nous le lui enseignerons plus bas, il pourra compléter des collections d'oiseaux empaillés et parfaitement conservés. Après avoir décrit les pièges et les filets, il est temps de parler de leur usage.
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La Pipée. ,
Cette chasse , fort amusante , se fait le soir , ou le matin dés les premiers rayons du jour; c'est une véritable fête, une récréation qu'on procure aux dames qu'on y invite. Cette considération k me détermine à entrer dans quelques détails sur ce qui concerne cet amusement. Il faut savoir d'abord que cette chasse est fondée sur l'antipathie naturelle à la plupart des oiseaux des bois contre la chouette et le hibou ; ce (Je *haine qui anime le plus grand nombre de ces oiseaux, résulte sans doJÉUbs ravages que fait parmi eux , pendant la nuit , cette espèce nuisible , qui y profitant du moment où les chantres des forêts se livrent à un sommeil tranquille, vient porter parmi eux le carnage et la mort. Surpris dans l'obscurité de la nuit, effrayés par les cris lugubres d'un ennemi qui les voit et qu'ils ne peuvent voir , ils tombent sans défense sous la serre cruelle. Aussi , si par hasard l'aurore parait avant que la chouette ait regagné son gîte, on voit toua les légers habi-
tans des airs se réunir, s'appeler les uns les autres , attaquer leur ennemie , la poursuivre en poussant des cris aigus qui peignent leur fureur , augmentent leur acharnement , et les animent à venger les meurtres qu'elle à commis la nuit.
Il s'agit donc d'imiter le cri d'une chouette imprudente , qui n'a pas obéi aux premiers rayons du jour, qui semblent lui ordonner de se cacher, et qui se trouve attaquée par ses nombreux ennemis. Les oiseaux, à portée de l'entendre, accourront pour prendre part au plaisir de la vengeance.
Saisons, temps et heures de la Pipée.
Il n'y a que trois époques de l'année qui promettent des succès; en juillet, on fait la pipée précoce peu productive et destructive du gibier. La pipée de saison peut être faite du i er . septembre au 1 5 octobre; en novembre, par un temps doux, on fait les pipées tardives. De ces trois époques, la pipée de saison , faite avant, pendant et après les vendanges, est la plus productive, et le gibier est exquis. Les pi-
pées tardives ne sont profitables que lors* que le pipeur sait profiter de l'époque du passage; elles produisent particulièrement des geais, des merles, des draines.
La pipée doit être faite le matin ou le soir. Le matin, il faut avoir tendu avant l'aurore et commencer à piper dès qu'elle permet de distinguer les objets. Les oiseaux qui se mettent en mouvement à cette neure pour sortir des bois et aller chercher leur nourriture, sont facilement attirés vers la pipée. Plus tard ils sont dispersés dans les champs,, et il faudrait détendre, plutôt que d'attendre leur retour qui ne doit avoir lieu que vers midi dans les grandes chaleurs , et ce moment ne vaut rien pour la pipée ; en tout autre temps, les oiseaux rçe rentrent au bois, que vers le coucher du soleil. La pipée du matin, commencée avec l'aurore, doit être détendue à huit heures : il n'y a plus alors que très-peu d'oiseaux dans les bois, et d'ailleurs le soleil devient trop ardent pour les gluaux.
A la pipée du soir, il faut avoir tendu une heure avant le coucher du soleil. Il ne faut pas non plus commencer à piper
trop tôt, il convient d'attendre l'arrivée des oiseaux qmi se rendent tous les soirs au bois pour y passer la nuit. Si Ton pipait trop tôt, ils entendraient l'appel de trop loin , se familiariseraient avec ce son , et éviteraient de donner dans le piège. Il suffit qu'un oiseau reconnaisse la ruse pour qu'au cri qu'il pousse tous les autres prennent leur essor, et rendent inutiles les soins du pipeur.
La pipée du soir est la plus productive; mais tous les lieux ne sont pas indistinctement bons ; pour réussir , il faut que le temps ne soit ni trop chaud, la glu serait coulante; ni trop froid, elle se durcirait; pendant la pluie et un brouillard humide , la glu ne s'attache pas aux plumes de$ oiseaux.
Par un vent fort , il est difficile de tendre l'arbre de pipée, parce que les gluant tombent à terre à mesure qu'on les place.
Pour éviter cet inconvénient , il faut tendre raide , ce que l'on fait en enfonçant beaucoup les gluaux; et dans cacas souvent les oiseaux y touchent sans les emporter, et parviennent a s'en détacher ; et puis le vont porte le son des appeaux tout
d'un côté, ce qui fail que plus de la moi* lié des oiseaux ne l'entend pas, et si on joint à cela le bruissement des feuilles, continuellement agitées , qui inquiète les oiseaux et les empêche encore d'entendre, on reconnaîtra que, quelque soit le talent du pipeur, il est douteux qu'il réussisse.
Il faut 'piper par un temps calme et sans pluie; un temps couvert, mais sûr et sans humidité, est très- favorable, parce que les oiseaux qui redoutent la pluie , se tiennent tous au bois. On pipe* également avec succès après une pluie douce et chaude, lorsque les arbres sont suffisamment essuyés. Les oiseaux qui ont cherché dans le bois un abri contre l'eau, lorsque la pluie a cessé et qu'ils n'entendent plus tomber des arbres les gouttes d'eau qui les effraient, reprennent leur vivacité, leur essor ; ils sautent de branche «en branche , et , si le son du fatal appeau se fait alors entendre, on les voit donner en foule sur les gluaux et tomber en grand ndJnbre aux pieds du pipeur.
Dans les pipées tardives , une petite gelée blanche du matin doit augmenter l'es-
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poir du pipeur ; il peut espérer prendre des pinsons et des grives.
Emplacement de la Pipée.
Le choix de cet emplacement est trèsimportant, et le succès de la chasse en dépend souvent. Les premiers soins du pipeur doivent être d'étudier les habitudes des oiseaux dans le canton qu'il hajbite, et de reconnaître les lieux qu'ils préfèrent. Il saura que généralement ils fuient les endroits fréquentés , et qu'ils recherchent pour la nuit un gîte éloigné du passage des hommes , à l'abri des vents qui troublent leur sommeil par l'agitation qu'ils communiquent aux branches , et que la lisière des bois est également le lieu qui leur plait le plus. L'oiseleur , pour établir la pipée, choisira dans un taillis de cinq ou six ans, qui ne sera pas trop enfoncé dans le bois , vme place où se trouvera un arbre touffu , et d'une hauteur suffisante , sans cependant être trop élevé, et qui sera éloigné autant que possible des autres grands arbres. Cet emplacement devra être à, l'abri du vent qui est con-*
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traire à la pipée , et peut détendre les gluaux au moment où les oiseaux donnent en grand nombre; il sera, s'il est possible, choisi dans le voisinage d'un étang , des vergers et des vignes à l'époque de la vendange , ou des champs ensemencés ou qui viennent d'être récoltés. Il devra être éloigné du passage, parce que la présence d'un seul individu peut détruire en un seul instant tout l'espoir du pipeur; il devra être sans écho parce que la répéti-»
tion des sons de l'appeau peut détourner les oiseaux. Pour les pipées précoces, il faut rechercher le voisinage des merisiers; pour les tardives , celui des "cornouillers et les lieux abondans en genièvres.
Disposition de la Pipée* .
Quand on aura, sur les données qui précèdent, fait choix d'un emplacement convenable , il faut établir à peu près au centre une loge ou hutte que l'on forme avec des taillis vivans disposés à cet effet. Pour cela, on coupe ■intérieurement à rase terre toutes les branches pour faire une place nette, assez grande pour contenir le pi-
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peur. Il faut se garder de donner à cette hutte une forme trop régulière, et pour qu'elle cache bien les personnes qui s'y retirent, on garnit les endroits clairs avec les branchages que l'on a ôtés de l'intérieur, et autres qu'on est encore obligé de couper. Cette loge a deux entrées opposées l'une à l'autre, et sa disposition est telle que l'on puisse voir à l'entour. Si l'on pipe en ne tendant que l'arbre de pipée, il faut que la loge soit établie au-dessous ; mais si on garnit encore les avenues de gluaux, elle peut être placée à une vingtaine de pas de l'arbre , et de maniéré à voir ce qui s'y passe. On pratique ensuite plusieurs routes droites auxquelles on donne le nom d'allées ou avenues , et qui toutes viennent aboutir à la loge , et forment l'étoile : une de ces avenues conduit directement à l'arbre de pipée qui doit être bien à découvert. La régularité n'étant point nécessaire dans ces avenues, le pi peur peut mettre à profit toutes les clairières qu'il rencontre.
Lorsque la loge n'est pas suffisamment isolée, on pratique ffeTentour une allée ou avenue circulaire pour pouvoir
en faire le tour à l'effet de ramasser les oiseaux.
Préparation de V arbre , et manière de tendre
les gluaux*
Monté sur l'arbre et armé de sa serpe , le pipeur commence par la cime, sur laquelle il prépare deux ou trois grosses branches destinées à offrir unjuchoir aux buses et autres gros oiseaux qui se posent sur le haut des arbres , et qu'attire l'espoir de faire une proie des oisillons qui s'y rassemblent en grand nombre. Il ne touche pas à la tête , afin que, n'étant pas trop dégarnie, elle ne paraisse pas suspecte aux oiseaux, et leur cache les gluaux dont seront garnies les branches inférieures. Il examine alors celles qui lui paraissent le plus favorablement disposées, et il élague toujours en descendant celles qui ne peuvent être que nuisibles , ayant soin de laisser attenant au tronc, une longueur de cinq à six pouces, aûn de s'en servir comme d'échelons, pour tendre et détendre son arbr^ Une douzaine de branches , assez bien placées autour de l'arbre pour
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offrir aux oiseaux autant de juchoirs commodes, sont suffisantes à la tendue. Cependant , plus on peut en tendre et mieux cela vaut , pourvu toutefois qu'il n'y ait pas confusion» Toutes les extrémités des branches ainsi préparées pour recevoir les gluaux , restent garnies d'un bouquet de .
feuilles.
L'arbre ainsi préparé, et chacune des branches choisies élaguées de tous les petits rameaux feuillus jusqu'à (a distance du tronc où le pipeur peut atteindre, il n'a plus qu'à y faire les entailles pour y placer les gluaux. il y procède avec une serpette tranchante et légère, dont il donne de deux pouces en deux pouces , des coups obliques sur chaque branche, forçant un peu avec la serpette, pour que l'ouverture reste entre - baillée. Ces entailles ne doivent pas avoir plus de trois lignes de profondeur. Tous les branchages coupés à l'arbre de pipée seront portés auprès de la loge pour en garnir les endroits clairs.
Lorsqu'on veut faire la pipée en grand, on garnit de gluaux les allées ou ave- ' nues que l' oi) a pratiquées, parce que les
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oiseaux qui cherchent à apercevoir leur ennemi, s'approchent de la loge en voltigeant sur les branches qui bordent les avenues. Pour pouvoir les placer , on dispose à trois ou quatre pieds de distance les unes des autres , les branches que l'on trouve propres à cet usage, ou, à défaut de ces branches naturelles, on en plante d'autres , que l'on a coupées à l'arbre de pipée, ou dans les taillis qu'il a fallu élaguer pour percer les allées. Les branches , soit vivantes , soit plantées exprès, prennent le nom de perches , ou de plions.
Pour que ces plians présentent un point de repos plus visible , il faut les faire venir sur l'allée; pour cela on donne un coup de serpe à la branche du côté opposé à celui où l'on veut la faire pencher, et à trois pieds environ .de terre, alors son propre poids l'incline vers l'allée.
Cette opération faite , on entaille le dessus de ces branches comme celles de l'arbre de pipée ; mais les -plians étant moins gros , il faut que les entailles soient aussi moins profondes. Toutes les avenues se trouvent bordées de plians pareils, dont
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les uns s'élèvent à six pieds, d'autres à quatre, mais jamais moins.
L'emplacement est alors disposé, et lorsqu'on veut y venir piper on n'a plus qu'à garnir de gluaux les branches de l'arbre et les plians. On a remarqué que, par des raisons qu'il serait trop long de rapporter ici , il est plus avantageux aux pipées du matin de commencer la tendue par l'arbre , et de finir par lui aux pipées du soir, et que pour détendre, matin ou soir , c'est toujours par l'arbre qu'il faut commencer; ces règles ne sont pas cependant une loi qu'on ne puisse enfreindre.
Lorsque le pipeur veut tendre l'arbre, i\ monte dessus, muni de son carton à gluaux : arrivé à la cime, il commence par tendre les branches supérieures, et ensuite les autres, toujours en descendant; il place dans chaque entaille le coin qui termine le gros bout de son gluau , de façon que ce dernier soit soutenu obliquement et que la branche tendue offre à peu près la disposition des arêtes , qui garnissent un des côtés de l'épine dorsale d'un poisson. Les plus grands gluaux
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sont placés sur l'arbre , les autres sur les plians où on les couche davantage, quoiqu^en les * arrangeant de la même manière. Dans les pipées ordinaires on se contente de tendre l'arbre , et on néglige dans ce cas de pratiquer et de tendre les avenues»
Méthode à suivre pendant la Pipée.
Le plus difficile n'est pas dans les préparatifs de la pipée, mais bien dans la manière de la rendre plus productive»
Quoique ce soit sur le fait même qu'il est préférable d'étudier les modèles que la nature présente, nous allons essayer de donner l'idée la plus précise qu'il nous, sera possible, de ce que doit faire le pipeur.
Tous les préparatifs faits, le pipeur avec ses aides, et les personnes auxquelles H a voulu donner celle récréation , les uns et les autres vêtus d'étoffes de coulenr sombre, pour être moins facilement aperçus des oiseaux, entrent dans la loge ; un profond silence doit être religieusement observé. Le pipeur commence par
frouer doucement à l'aide d'une feuille de lierre, et, imitateur parfait des différent tons que la colère et la crainte donnent aux cris des petits oiseaux, il exprime d'abord ceux de ces derniers, parce qu'il sait que les plus faibles appellent les plus forts, par un instinct de la nature qui leur fait connaître l'inégalité de leurs forces. Les oiseaux , attentifs à ces premiers Sons, ne tardent pas à y répondre.
Aussitôt le pipeur-fait entendre quelques légers cris de là chouette, au moyen de l'appeau ou de l'herbe à piper. Peu à peu les sons qu'il tire de la feuille de lierre deviennent plus forts ^et plus précipités; les cris de* la chouette, qu'il entremêle, deviennent aussi plus aigus ; il s'agit de peindre le moment où les oiseaux s'enhardissent à attaquer leur ennemie, et où celleci cherche à les faire fuir en les menaçant
de ses cris. C'est le moment de faire crieç les oiseaux vivans si on en possède; on a remarqué que le rouge - gorge qui fait peu de bruit attire presque toutes les espèces , que le pinson attire les grosses et petites grives , les merles , les geais et Içs Pies.
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A défaut d'oiseaux vivans le pipeur contrefait , en frouant, le cri des geais et des merles. Lorsqu'il s'aperçoit qu'ils sont auprès de la loge, pour ne pas les rebuter et leur promettre une victoire plus facile, il fait entendre plus rarement les cris de la chouette, et d'une manière plus faible et plus lugubre. Alors les oiseaux tombent de toutes parts, pensant que l'ennemi va succomber , et cherchant à le. découvrir pour achever sa défaite, voltigent sans cesse de branche en branche, et rencontrent les funestçs gluaux. Quelques pipeurs cruels choisissent ce moment , pour casser la cuisse d'une»chouette qu'ils gardent en réserve pour le dénoûment; mais sans employer ce moyen barbare, on réussit également bien, en imitant les cris lamentables de cet oiseau , et la terre se couvre de prisonniers.
Les rouges-gorges , les roitelets , les mésanges sont les premiers à répondre au frouement f les cris de h chouette doiveut avoir une demi-minute d'intervalle; paraissent ensuite les pinsons, les geais, les merles, les grives, les draines, les piverts , les fauvettes, les verdiers, bruans^
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moineaux, rossignols, gros-becs, etc. Les corbeaux , les pies, plusieurs oiseaux de proie, nocturnes et diurnes, et généralement toutes les espèces qui se perchent répondent à l'appeau. Les ramiers, tourterelles, linottes, chardonnerets, ne s'y prennent que très-rarement.
Quand l'heure de finir est arrivée , les chasseurs sortent de la loge , et vont ramasser les prisonniers. Pour nettoyer les plumes des oiseaux salies par la glu , on soupoudre de cendres et de sable tamisé la partie du plumage qui est engluée, et on laisse l'oiseau une nuit dans cet état.
Le lendemain on bat un jaune d'œuf , et on en couvre l'endroit endommagé avec le bout d'une plume. Cet appareil doit rester le jour et la nuit suivante. Le lendemain on graisse le plumage avec une mixture de beurre et de lard fondus ensemble, puis, trois ou quatre heurfes après, on le lave avec de l'eau tiède, on l'essuie ensuite avec un linge doux et propre, et l'oiseau est parfaitement déglutiné.
Nous terminerons par une observation, c'est qu'on ne doit piper dans le même endroit , qu'après avoir laissé écouler un
3l0 LA CHASSE AOX PIÈCES.
laps de temps de dix jours au moins, nécessaire pour que le souvenir de la dernière catastrophe s'efface de la mémoire des oiseaux*
On doit bien se figurer, maintenant que Ton a v.u tout ce qui constitue une pipée, que l'art du pipeur n'est pas une chose aussi facile qu'on se le serait d'abord imaginé, 11 faut pour un bon pipeur beaucoup de tact, une oreille fine et exercée, -telle que les bons musiciens la reçoivent de la nature; il faut un bon jugement, un talent d'observation que tout le monde ne possède pas; il faut une graude flexibilité dans les organes de la voix, qui se prête à l'imitation d'un grand nombre de sons inusités. Sans posséder toutes ces qualités on peut encore bien s'amuser en pipant médiocrement; on attrape moins d'oiseaux, mais ce n'est pas toujours l'abondance des produits qui fait le plaisir de la chasse.
La chasse à Farbret.
La chasse à l'arbret se fait auec un petit arbre ébranché , garni de gluaux; elle sert à atteindre certains oiseaux , tels
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que bouvreuils, chandonnerets, tarins» qui ne répondent pas à l'appeau de la pipée* L'arbre ou la branche destinée à remplir ce but doit avoir environ six pieds; sa.
partie inférieure est taillée en pointe, pour être. plantée en terre, la tête suffisamment garnie de rameaux est ébranchée , de manière cependant à ce qu'il reste auprès du tronc un petit prolongement ou menton net formé par la naissance de chaque branche. Ces prolongerons ou mei^tonnets sont destinés à recevoir autant de bouts de sureau pleins de leur moelle.
Ces bouts de sureau , auxquels on donne le nom de dés, ont une longueur d'un demi-pouce. On les plante sur l'excédant des branches , à l'aide de la moelle qu'ils renferment. Ces dés sont destinés à supporter les glu aux.
Les gluaux que Ton emploie pour tendre l'arbret doivent avoir six à sept pouces de long et être plus gros que ceux que l'on emploie pour la pipée , et ils doivent être très-apparens^ pour présenter aux oiseaux un point d'appui qui les engage à s'y poser. Tout l'art de la tendue»
de l'arbret consiste à placer les gluaux
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de manière qu'au moindre attouchement d'un oiseau ils tombent et l'entraînent avec eux.
Pour attirer les oiseaux sur l'arbret on se sert des appelans et des perchans :
les premiers sont placés à terre dans des cages fort petites, que Ton dispose au nombre de trois ou quatre, autour de l'arbret à dix pas environ; quant aux perchans on en a également trois ou quatre qui , placés à terre sur des sanglots , s'agitent suivant la volonté du chasseur, qui, pour les faire voler, tire la lignette qui tient aux sanglots, et communique à la loge où il est établi. On pratique cette chasse au printemps et en automne, mais toujours le matin. On a soin de planter l'arbret sur le passage des oiseaux , entre deux vergers, aux environs d'une chèiievière , et sur la lisière des bois,
La Chasse aux Abreuvoirs*
Cette chasse a lieu dans le temps de la canicule. On cherche à découvrir un lieu abrité et tranquille , éloigné du passage des homme? et des bestiaux, et où
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il se trouve une source, une fontaine, un petit étang. C'est dans ce lieu, sur le bord du ruisseau, qu'on tendra les pièges dont nous avons parlé ; on plante autour de l'abreuvoir une petite haie factice,' que l'on garnit de gluaux, ou même on fiche tout simplement les gluaux dans la terre. On supporte aussi avec des petits piquets aux approches de l'eau, des barrières de bon fil englué. On garnit de gluaux les arbustes les plus voisins, On pose à terre des collets traînans pour arrêter les oiseaux marcheurs» On forme avec des bran-* chages des ponts artificiels et trompeurs , sur lesquels les oiseaux viennent se percher pour boire, et sur ces ponts on place encore des gluaux et des collets. Enfin, si le ruisseau est peu large, on teïid les nappes sur ses rives, et de manière à ce que le cours de l'eau forme l'intervalle que le filet doit couvrir en s'abattant. On se sert alors d'appelans et de deux ou trois perchans coureurs ; enfin, on doit profiter de toutes les chances que peut offrir la disposition du terrain et les autres circonstances locales. La chasse à l'abreuvoir, bien entendue, promet un succès certain.
TOME I. l
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On emploie encore beaucoup d'autres genres de pièges contré ces pauvres habitons de l'air; il est mille moyens de les tromper, de les séduire, de s'ei* epo parer. Les oiseleurs ont des finesses qu'ils gardent pour eux, et qu'ils ne déploient que lorsqu'ils sont sûrs de n'être pas aperçus par leurs confrères. Parmi les moyens généralement connus on pourrait citer ]$i vache artificielle ; on* profite de ce que les oiseaux ne fueint point à l'approche de cet animal paisible, pour se masquer d'une vache de carton. D'autres font des huttes portatives, à l'aide desquelles ils se transportent sur la lisière d'un bpis où les chantres ailés folâtrent £ap$ 4&fiance, et viennent se donner dans [es gluaux ou se percher sur les brajs qi}i fartent de la hj)tte trompeuse ; niais tqutes ces manières de chasser s'apprennent dans la société des chasseurs, çt conique il serait trop long de les rapporter ici, je passe de suite à l'explication de la mise en usage des pièges dont j'ai p^rlé p-dessus.
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Le Lièvre.
Il se prend peu aux pièges ,• cependant les collets en fil de laiton en arrêtent quelques-uns. Lorsqu'en visitant les haies et les buissons Voisins des champs ensemencés, on s'aperçoit qu'il existe des passées ,on cherche à reconnaître si c'est le chemin d'un lièvre , et pour cela on examine le terrain pour reconnaître s'il y existe des traces ; on regarde aussi les branches qui a voisinent la passée, pour s'assurer s'il n'y aurait pas de poil après. Lorsqu'on a trouvé la passée du lièvre, on y place un collet qu'on attache autant que possible à une branche , parce que le lièvre , qui est très-méfiant, pourrait s'effrayer à la vue d'un piquet qu'il n'a pas coutume de trouver sur son chemin. Il faut faire en sorte que le collet enveloppe bien la passée , et pour déguiser l'odeur des hommes il faut se frotter les mains avec des herbes aromatiques, et en frotter de même le collet , et comme il n'est pas rare de voir des lièvres assez rusés pour gratter la terre dans la passée avant de s'y engager, pour peu qu'ils supposent quelque
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chose d'extraordinaire , il est utile de disposer à plat sur la terre un second collet au défaut du premier ; de cette façon , si Tanimal parvient à détourner celui qui est pendu , il pourra se prendre par les pieds.
Cette chasse est particulièrement pratiquée par les braconniers. Un lièvre pris au collet, lorsqu'il ne s'est pas étranglé de suite, n'est guère présentable; il est souvent tout meurtri et en partie dépouillé. C'est une chose hideuse et qui foit peiae à voir*
Le Lapin.
Le lapin se prend au collet placé à l'embouchure de son terrier. On le prend encore dans des poches de filet que l'on place dans la gueule du terrier pendant que le lapin est dehors. On le chasse également en se servant du furet pour le faire déguerpir, et enfin en enfumant le terrier.
Dans ces deux derniers cas il faut avoir soin de trouver toutes les issues du terrien r afin que le gibier ne s'échappe pas par une porte , tandis que le furet ou l'odeur de la fumée entre par l'autre.
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L'Oie sauvage.
Elle se prend par les mêmes flâoyena que le canard sauvage, dont il va être parlé, et, de plus, avec des nappes de grande dimension. On se sert d'oies domestiques pour appelans. Il faut se tenir bien caché, et avoir tout disposé avant le jour, sans retourner aux nappes, car si les oies sauvages apercevaient les pas du chasseur imprimés sur le givre, elles n'approcheraient pas du filet. La fossé doit être située à cinquante pas au moins du lieu où les nappes sont tendues.
Le Canard sauvage.
C'est pendant l'hiver f sur les eaux ded étangs et des fleufves, qu'on doit faire la chasse à cet excellent gibier. Cette chasse se fait r i°. avec des filets du genre des pantiéres contre-maillées , garnis de balles de plomb par en bas; avec des nappes qui doivent être tendues dans un endroit peu profond, de manière à ce que les nappes ouvertes soient cachées sous l'eatr:
Les canes domestiques peuvent servir
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d'appelans. Cette chassa se fait à l'époque du passage , le matin et le soir, et autant que possible par un temps sombre et nébuleux. Enfin, on prend les canards avec des halliers disposés sur le bord des étangs.
2 . Avec la glu , en se donnant la peine d'en enduire une longue corde que Ton tend sur l'eau , dans l'endroit le plus étroit, d'un étang fréquenté par les canards; on enfonce à cet effet des piquets dont la tête est presqu'au niveau de l'eau, et l'on soutient la corde d'espace en espace,, au-dessus de l'eau % avec des bouquets d'herbes , pour l'empêcher de toucher à l'eau et de se mouiller. On mêle avec une livre de glu deux poignées de paille brûlée %t plein un dé d'huile de noix,, . . 5°. Aux hameçons. On se procure un certain nombre de piquets de différentes longueurs pour pouvoir les disposer suivant les localités., Sur chacun de ces piquets on fixe une ficelle sur laquelle , est empilé un hameçon à brochet, dit bri* colle. La ficelle a assez de longueur pour que T hameçon puisse venir à fleur d'eau où on le soutient à l'aide d'u«e petite
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table de liège; on en laisse quelques-uns traîner au fond, pour varier le piège et multiplier les chances. On amorce ces hameçons avec des morceaux de chair crue, des vers, des petits poissons ou des morceaux de fruits presque pouris, particulièrement des pommes. Pour assurer la réussite on appâte quelques jours d'à*vance. On peut encore tendre une corde solidement attachée , et y attacher de distance en distance des ficelles garnies d'hameçons. On attache aussi quelques hameçons amorcés avec du mou de bœuf, autour d'un cerceau que l'on jette le .soir dans un étang, à quinze ou vingt pieds du bord. On a soin de fixer le cerceau à un piquet planté en terre, au moyen d'une longue corde , qui sert à le retirer à volonté. Les canards se, prennent pendant la nutt: On substitue avec avantage aux hameçons à brochet, l'hameçon à ressort représenté tendu, Jig. 10, et détendu,^. 1 1, pi. 4 y p. 270. Il suffit de regarder attentivement la figure pour comprendre que si Ton appuie sur la pointe A on fait ouvrir la charnière B, qu'alors le battant C, garni de ses deux pointes DD, s*échap-
pant de l'arrêt E, est poussé violemment par le ressort F, contre le point A> et que le canard doit être infailliblement arrêté par l'effet réuni des trois pointes ADI).
4°. Enfin , les canards se prennent avec les collets , ainsi qu'il a été dit plus haut dans l'article collet. On emploie contre eux les collets simples , les collets à ressorts et la pince d'Eivaski.
Les faisans se prennent avec le hallier, avec la tirasse, avec les collets. Les braconniers les prennent la nuit en les suffoquant avec une mèche soufrée qu'ils leur présentent sous la tête , à l'aide d'un longbâton; l'odeur du soufre brûlant étourdit loi seau, qui finit par tomber au pied de
l'arbre.
Les perdrix se prennent avec le hallier^ en employant l'appeau ou la chanterelle , ou bien encore avec un chien couchant % on les prend également avec le traîneau % à la raie , au leurre , avec la tonnelle , avec , le quatre de chiffre, supportant un châssis 1 recouvert d'un filet* On emploie aussi avec
succès contre elles les collets, on les chasse à la course de cheval en se relayant plusieurs personnes ensemble.
Les cailles, l'outarde, la canepetière, les coqs de bruyère, la gelinotte, les pluviers et autres oiseaux se prennent à l'aide des moyens dont il a été parlé plus haut. Chaque espèce , cependant , exige des ruses particulières j mais on doit penser que nous ne pouvons dans cet extrait déjà long, donner une notice sur chaque espèce de gibier. Nous devons nous contenter de spécifier ce qui a rapport aux espèces dont nous parlerons dans la suite de cet ouvrage, â l'occasion de la volière efdes soins qu'elle exige.
Le Rossignol.
On peut le prendre avec des gluaux ; mais outre que la glu salit son plumage, et le fait beaucoup souffrir , cette manière de se procurer ce chantre aimable, est encore la moins assurée, et Ton préfère avec raison le piège à rossignol dont nous avons parlé plus haut. Cet oiseau est trèssoupcooneux ~et fort curieux % il regarde
poser le piège , et vient étourdtment s'y faire prendre, dés que l'oiseleur est à peine éloigné de quelques pas. Cette chasse se fait particulièrement en avril, depuis le lever du soleil jusqu'à dix heures du matin.
On se rend la veille dans le bois où l'on a entendu chanter le rossignol ) on remarque ses arbres favoris , et on plante dans le voisinage quelques petites baguettes longues d'un pied, à l'extrémité desquelles on attache un ver de farine. Si le lendemain on trouve les vers mangés, on peut en toute assurance y tendre le trébuchet.
Ou remue la terre, ee qui attire le rossignol, et lion met à l'extrémité du morceau de bois C (Jig* 7 , pi* 3) un ver de farine E ; l'oiseau se prend bientôt, parce qu'il descend d'abord pour visiter la terre nouvellement remuée. Lorsqu'il est pris , on reste encore une demi-heure dans le bois* pour s'assurer si c'est bien le mâle que l'on tient, ce dont on sera certain si l'on n'entend plus chanter ; dans le cas contraire, il faudrait tendre de nouveau le piège. Il faut beaucoup de soins et de peines pour habituer cet -oiseau à la captivité; mais cela ne regarde pas le chas.-
seur : l'oiseau pris, sa mission est retnplie. f "Voye* à l'article volière. )
Le chardonneret se prend à la chasse de Farbret et aux trébuchets, en appâtant avec des têtes de chardon; on l'attire dans les nappes à l'aide des appel an s. On pose aussi près d'une cage d'appelant des têtes de chardon , sur lesquelles on place des, gluaux très-fins faits avec des brins d'un jonc délié et flexible.
Le bouvreuil, ainsi que te chardonneret^ doivent autant que possible se prendre au nid; si on ne le peut, on les prend à l'aide des gluaux , de la chasse à Farbret y à l'a-* breuvoir, au moyen des rejets et autres pièges ; il y a peu d'oiseaux aussi faciles à amener à l'appeau. On appâte avec des graines de morelle viv^ce ; on le prend aussi avec les halliers et les nappes. Le printemps, l'automne et l'hiver sont les:
saisons où la chasse de cet oiseau est la plus fructueuse. Ceux pris au printemps % ne s'habituent jamais à la cage, ceux pris en août s'y accoutument très-bien.
Le verdier se prend à l'abreuvoir avec des gluaux et autres pièges , surtout peu-
(tant le mois d'août; il donne sur l'arbret à la voix des appelans; il vient à la pipée. La chair n'est pas bonne à* manger ; mais c'est un oiseau fort aimable en cage, et plus que tout autre susceptible de s'apprivoiser.
Le pinson se prend très-bien à la pipée et dans les nappes , où il est attiré par les perchans et les appelans; cette chasse a lieu en automne et en hiver. La meilleure place pour tendre les nappes, est près d'un bouquet de charmille , située à la portée des vignes et des champs, dans lequel on place aussi les cages d'appelans; il faut cacher le piège le plus possible. Un temps calme est le plus favorable. On les prend également avec une espèce de filet rafle contre -maillé nommé pinsonnière, qu'on tend entre deux. rangs de vignes; enfin, on les prend encore à la chasse à Farbret et aux abreuvoirs. On profite même de leur jalousie excessive entre mâles pour prendre ceux dont le chant plaît davantage. Après avoir lié les ailes d'un autre mâle qui a le chant naturel , on lui attache a la queue une petite baguette flexible et fourchue, bien engluée. On le place
sous l'arbre où se pose le pinson qu'on veut avoir. Celui-ci n'a pas plus tôt aperçu ce fa i\x rival, qiyl fond dessus, et se prend ad gluau. Si l'on pensait que le pinson lié ne fit pas entendre son chant dans cette position , on se contenterait de le disposer en perchant coureur, on l'entourerait d'une petite haie de gluaux , et on placerait non loin de lui un appelant habitué à chanter en toute saison. Le pinson guetté , se jetera sur le perchant , qu'il prendra pour le chanteur , et s'embarrassera dans les gluaux.
V alouette se prend aux nappes , avec des miroirs à alouettes ( voyez plus haut ).
Cette chasse a lieu depuis la fin de l'été jusqu'à la fin d'octobre, depuis le lever du soleil jusqu'à midi; les matinées où la terre est couverte de gelée blanche sont tes plus favorables. On emploie aussi à cette chasse les perchans et les appelans.
On la prend, à la ridée pendant l'hiver, avec perchans et appelans. Aux fourchettes , chasse qui se fait en automne, le soir, à l'instant où les alouettes ne volent plus. Ces fourchettes sont des baguettes qui supportent un long filet , sous lequel
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les * oiseleurs poussent les alouettes lorsqu'ils en ont cerné une bande. La chasse ^ui se fait en octobre et au commence* ment de novembre , de jour quand le ciel est sombre, et de nuit lorsqu'elle n'est pas trop obscure , et qui a lieu à l'aide de grands filets supportés par deux personnes qui les laissent traîner à terre , s'appelle la chasse au traîneau. C'est la plus productive; mais elle est très- fatigante.
Par un temps de neige , les alouettes se prennent avec des collets faits avec deux crins tordus» On les prend aussi avec des gluaux. On plante au milieu des plaines , sur la fin de l'automne un ou deux milliers de gluaux disposés en carré; grand nombre de chasseurs, partis de différera * points chassent, en marchant doucement > les alouettes devant eux : le cercle se resserre à mesure , et les chasseurs combinent •leurs mouvemens pour arriver à deux cents pas environ du carré , à l'époque où le soleil se couche. Les alouettes ainsi resserrées finissent par donner en grand nombre dans les gluaux. Cette chasse bien faite est très-fructueuse. Enfin , l'alouette se prend encore dans une chasse de, nuit,
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qu'on lui fait avec de grands filet? nommés rideaux, et à la quelle concourent plusieurs chasseurs.
h& fauvette se prend avec des appelans et des gluaux ou des collets appâtés avec des cerises , des groseilles rouges et des baies de sureau. Elle va à l'abreuvoir de sept à neuf heures du matin , et le soir avant le coucher du soleil.
La mésange. La pipée en procure un bon nombre. On la chasse en tous temps avec des collets appâtés de noix ou dé chénevis , à l'arbret avec des appelans.
Elle est peu craintive, et un gluau attaché au bout d'une perche peut servir quelquefois à la prendre sur l'arbre où elle est retirée.
Le bruant se prend au filet avec un épi d'avoine pour appât; avec les gluaux, les collets, il vient à la pipée. On le prend aux nappes avec un perchant:" il est facile à prendre.
Le geai se prend à la pipée , les jeunes à l'abreuvoir et aux gluaux, comme la pie et autres oiseaux de cette sorte. L'emploi des pièges dont.il a été question dans le chapitre leur est souvent applicable.
Je terminerai ce chapitre par ce peu de mots : un oiseleur doit être rusé , observateur, patient, persévérant, prudent, circonspect. Je lui recommande d'éviter une cruauté inutile , et faire en sorte de priver le moins possible les enfans de leurs père et mère , et de séparer les amans le moins qu'il pourra. L'observation de ce conseil rendra la chasse plus fructueuse L'année suivante. La plupart des oiseaux pris dans la saison de leurs amours, meurent promptement dans la cage : la perte de la liberté jointe à celle de l'objet de leur affection est la cause de cette mort prompte. Les oiseaux pris eu automne s'habituent plus facilement à la servitude. Nous verrons dans le chapitre de la volière les moyens de la leur rendre moins dure.
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